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Comédies en Ten. I %» 



NOTICE 

SUR M. LEROY. 



Onésime LEROY, ne à Valencicnncs, en 179^), 
est un des élèves les plus distingués de la nou- 
velle Université- A peine élait-il sorti du col- 
lège , qu'il débuta dans la carrière dramatique, 
le 21 décembre i8i5, par k comédie du 
Méfiant , en cinq actes et en vers. 11 y a peu 
d'exemples de succès obtenus à vingt ans dans 
im genre de littérature qui demande avant 
tout la connaissance du monde. Aussi la cri- 
tique, en applaudissant aux scènes comiques, 
aux traits saillans et de caractère répandus 
avec profusion dans cet ouvrage, reprocha - 
t-elle au jeune auteur du Méfiant de n'avoir 
pas cherché à peindre les mœurs du jour? 

On n'eut point ce reproche A faire à VEs^ 
prit de Parti y que M. Leroy composa en so- 
ciété avec M. Bert. Toutefois cette comédte 
obtint beaucoup plus de succès à la lecture 
q^u'à la représentation ; et nos lecteurs > que. 
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nous renvoyons à l'ouvrage même, en devi- 
neront facilement les raisons. 

L'auteur fut plus heureux, au moins au 
théâtre 5 dans ses Deux Candidats ; cependant 
un ordre supérieur vient d'en arrêter la vingt- 
sixième représentation. 

Nous dirons peu de chose de V Irrésolu, 
sujet difficile dans lequel Destouches avait 
échoué. La comédie de M. Leroy, remar- 
quable surtout par le naturel et la vérité du 
dialogue, a été citée par MM. Noël et de' 
La Place 9 dans leurs Leçons de littérature, 
comme un modèle en ce genre. 

M. Leroy a refait, pour le Théâtre-Fran- 
çais, la Femme juge et partie, de Montfleury, 
dont il n'a guère conservé qu'un acte. Si la 
pièce ancienne a perdu quelques jolies scènes, 
il faut convenir que la nouvelle a gagné une 
foule de traits plaisans et de détails comiques 
qui rappellent l'ancienne école. 

Quoiqu'il n'entre pas dans notre plan de 
parler des divers ouvrages que l'auteur a 
donnés, nous citerons pourtant une brochure 
de circonstance dans laquelle il a cru devoir 
fuire imprimer le premier acte d'une comédie 
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de Caton te Censeur. Cet échantillon, que 
nous ayons sous les jeux 9 est assurément 
très-piquant; mais il faudrait yoir la suite : 
plus le sujet est original , moins nous oserions 
en garantir le succès au théâtre. Entreprendre 
de faire rire aux dépens du grave Caton! c*est 
le cas de dire : 

Que ponr être approuvés, 
De semblables projets vealent être achevés. 



i. 



PRÉFACE 

DE L'AUTEUR, 



Ce n^est point, comme on Ta pensé, Dcs- 
toiiches, qui m'a donné l'idée de traiter ce 
sujet. Six vers d'Horace, d'où j'ai tiré mon 
épigraphe, un passage de La Bruyère, quel- 
ques mots de la cinquième satire de Perse , 
m'ont indiqué le côté non moins moral que 
comique sous lequel l'irrésolution pouvait être 
envisagée. Cette disposition d'esprit, qui sou- 
vent est l'effet de la prudence, ne devient ri- 
dicule et dangereuse que lorsqu'après nous 
avoir long-tems ballottés entre divers partis, 
entre plusieurs étals, elle nous empêche d'en 
prendre aucun , nous fait perdre ainsi Icis avan- 
tages de notre position, et consumer en vain 
nos années. Qu'un homme de cette humeur, 
livré à la dissipation, suite naturelle de son 
caractère, ait conservé le désir de changer de 
conduite, on le verra, irrésolu en ce point 
comme dans tous les autres, flotter entre ses 
passions qui l^entraînent, et la vertu qu'il 
voudrait embrasser^ méditer des projets de 
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réforme dont il remettra chaque jour l'exécu- 
tion ùr un lendemain qui n'arrivera jamais. 
Tel est le travers dont j'ai essayé de tracer une 
esquisse. Le personnage de Duhiange , qui a 
paru neuf au théâtre, ne Test pas dans le 
monde. C'est à un homme atteint de cette 
manie qu'Horace et Perse adressaient leurs 
exhortations philosophiques , et Martial ce 
distique, que j'aurais pu prendre aussi pour 
épigraphe : 

Craa te yicturum ^ eraa dicia ^ Posthume , seniper; 
Vie mihi cru* istud, PoatJutme , quanJo veiiit? 

LiB. V, Epigr. 



PERSONNAGES. 



nUBlANGE. 

EUGÈNE, frère de Dubiange. 

VANBROUSK, ancien militaire. 

Madame OBSÂNTE , tante d'Éliantc. 

ÉLIANTE. 

FRONTIN. 

Ub laquais. 



La scène est â Paris, dans une maison commane à madane 
Orsante et à Dubiange. 



ff. B. Les personnages sont en tcte de chaque seèae 
comme ils doivent être au théâtre. 



L'IRRÉSOLU, 



GOMËDIE. 



Le théâtre représente un salon richement mcnblc. 



• • • 

• • • 



• " • 



SCÈNE 'EB£MIÈRE. 






ELIÂNTE, seule, tenant k'fa'tnaia une lettre qu'elle 

vient de lire,* 

J E puis donc espérer ; je n'aurai plus Â onTvidre 
Ce malheureux hymen où l'on veut me ocyotraindre ; 
Que cet irrésolu s'éloigne enfin d'ici. ,•' 

Assez et trop long-lems je fus à la merci 
Des regards outrageans de son incertitude. -" ,-" *. 

Lui plaire, le changer, fut ma trop longue étude ;'-- 
Mon père l'ordonnait ; et si , moins inconstant, 
Entre des goûts divers son cœur toujours flottant 
S était fixé, j'allais, par respect pour mon père, 

(Avec joie.) 
Consentir... Il s'éloigne , et me laisse â son frère ! 
S il m'aime... Mais , hélas ! ma tante Tainie aussi : 
I>îjà veuve deux fois , elle songe... Ah ! voici 
Ce monsieur si pressant , et dont le caractère , 
Puisf^u'elle veut enfin un époux , doit lui plaire : ■ 



/ 
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Il ne perd pornt de tems, il af arrange d^ t«ot. 
Si ma tante poifrait être' aussi de son goûtt 

SCÈNE IL 

léLlANTE, yANBROUSK. 

VÀSSBOUSK, parlant dtnsUaxouIisse.- 

• • • 

Qu'il s'en aille! Fort bien... Bbflrfdar,*Àlademoiselle ; 
J'apprends qne Dobîange, à sçr^ux infidèle, 
Part : j'en sais enchanté. Je^jrieis vous proposer 
Mon neveu; èk& demain *^Wovoa s épooser, 
Si vous voulez. Voyez / <|;^p& je mène une afiàire ,. 
Je la mène bon train^ Vtk.iime un franc militiiire : 
Je vous brusque uîvpOBfirat ainsi qu'un. bastion. 
Je ne peux supporter fa sotte inaction. 
De ces gens qili p^fir rien temporisent sans cène. 
Oli ! je Yt)«\s les harcelle, et de près je lés presse !... 
Ma dempiselleV allons, donnez-moi voire aven, 
Je m «^Ma^* aussitôt de vous pour mon. neveu. • 

. v5^ ÉtiAHTE. 

< Comment! votre neveu, Monsieur?, 

TANBUOUSK. 

Je vous eri prié; 

ÉLIASTE. 

Je ne le connais pas, ne l'ai vu de ma vie. 

\ yASBnTiusK. 

Si ce n'est que cela, 'parbleu.! vous le verrez^. 



SCÈNE II. m 

II arrire demaio i tous tous arrangerez. 

ÉLIABITE. 

Vous êtes trop poli. 

VABBllOUSK. 

Pour UD Flamand, j'espère... 

ELIAVTE. 

Mais je dois obéir aux .volontés d'on père , 
Qui , par son testament, m'ordonna d'épouser... 

VARBROUSK. 

Dubian{;e ? de vous vous pouvez disposer , 
Tuisqu'oubliant les droits dont- on l'a laissé maître, 
11 part. 

ÉLlABTE, timidement. 
Eugène reste. 

VABEBOUSK. 

Ah ! vous craigne! peut-être 
Que celui-ci n'aime et... Rassurez-vous. 

ELIASTE , à part. 

Hélas ! 

▼ ASBBOtJSK. 

Bassarez-vous , vous dîs-je , il ne vous aime pas ; 
Cest évident : Eugène, en habile adveisaire, 
Elit pris l'occasion de supplanter son frère ; / 

Il ne l'a point fait ; donc il n*est point amoureux : 
Vous voilà bien contente , et tout est pour le mieux. . 
Moi , comme je renonce h l'état militaire , 
11 me Êiut un hôtel , une femme , une terre ; 
Que sais-je ? Mais j'ai beaa jurer comme un païen, 



ti L'IRBESOLU. 

Dans ce maudit Paris on ne termine rien. 
7e m'en vais cependant époaser votre tante. 

lÊLlASTE. 

'Mil Monsieur, se peut-iP 

▼ ASBBOUSl. 

Vous paraissez contente -, 
Tant mieux ! 

ÉLIÂEITE. 

Tous avez donc déjà son agrément ? 

YABBROUSK. 

Pas tout-à-fait encor. J'irai dans un moment 
Me proposer. 

ÉLIÀVTE. 

Comment ! vous proposer? 

TANBBOUSK. 

Sans doute. 

ÉLIAVTE. 

Te croyais tout conclu ; mais , hélas ! je redoute 
Quelques difficultés. 

VAVBROUSK. 

Ce n'est rien; en ce cas, 
9e me pourvois ailleurs : on n'en finirait pas. 
.Voilà prèi de huit jours que je cherche une femme. 
Faut-il tant de façons ? Cependant, sur mon ame, 
}e suis acconmiodant. Mais, au fait, dites-moi, 
Voulez-vous mon neveu? 

ÉLIARTE. 

Non, Monsieur. 
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TA9BBOVSK. 

Et 

ZIIAVTE. 

Parce qu'oo doit aimer soo nuri, lui coiiipliiii. 

TASBIOVSK. 

Bon ! n'est-ce qoe cela ? rorez h bdlc aflàlic ! 

ÉLIABTE, riant. 

Se lier, sans se voir, est assez kasatdcnz. 

TA9BB0CSL 

le ipe ravise... Eh ! mais , moi , m'almertez-Toos 

iLIABTE. 

Monsieur... 

TAVBBOCSE. 

Tons me vovez. Là, sans côéi 
Pai lez-moi. 

ÉLIASTE. 

J'ai pour tous one estime ÎLfime. 

YABBBOCSK. 

Suffit , je TOUS épouse. 

ÉLIABTE. 

Ahl Hoosieiir! 

TABBBOUtK. 

Eh bien! quoi ? 
PoQiqnoi toos récrier ? }e vous &:s pctv, je croi? 

iEliavte. 

Mais... non. 

Comëdits «B Tcn. I2. 1 
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YASBROO SI. 

Vous trouverez l'agréable et l'utile. 
Moi , vous me connaissez : hoo cœur, pas difficile , 
Si cela vous convient, eh bien! vous m'aimerez; 
iVous ferez avec moi tout ce que vous voudrez. 

(Âpart.) 
Je ne suis point gênant. Chaque soir je m'enivre 

(Haut.) 
Et JQ dors. Les Flamands sont gens qui savent vivre. 

É L I A 5 T E , souriant. 
A vos projets , Monsieur, je ne puis me prêter/ 

VAHBnOUSK. 

Vous aurez le loisir de vous bien consulter : 

( A part. ) 

Je reviens dans une heure. Elle est vraiment charmante. 
Je n'y prenais pas garde..^ 1:111e vaut bien la tante. 
L'une ou l'autre , apès tout , pour moi c'est fort égal. 

( A Éliante , en souriant. ) 
Bonjour, Mademoiselle. 

SCÈNE III. 

ÉLIANTE 

Ah ! quel original ! 
Que ses discours cruels aigrissaient ma blessure [ 
Eug&ue me hait donc , je n'en suis que trop sûre. 



SCÈNE IV, V 

Eh bxnî Si maÎDteDaDt mon sort dépend de moi, 

(Sans se retourner. ) 
3c renonce à l'hymen,,, Ahi Dieu! c'est Jui, je croi. 

SCÈNE IV. 

EUGÈNE, ÉLIANTE. 

EUCÈSE , à part. 

Elle aime encor mon frère , et je sens qnM m'en coàie- 
De parier d'un départ qui l'afflige sans doute. 

ÉLIA9TE. 

Votre frère, Monsieur, prend enfin un paili? 
De sou incertitude il est du moins soiti. 

tUGÈSE. 

De ses projets lui-même il vous a donc instruite ? 
J'udmire son courage , et blûrae sa conduite , 
Lorsqu'il perd par sa faute un trésor piccieux , 
Qu'il négligerait moins s'il le connaissait mieux. 

ELlAITTEt avec trouble. 

Monsieur, vous me disiez ?... Il part pour la Creiagne? 

E u c È s E. 

Tout est prêt •, dès ce soir il se met en camp.ngne. 
dette commission qu'il brûlait de remplir, 
Le comte de Belmas la lui fait obtenir. 

ELIASTE , se remettant de son (rouble. 

Tant mieux, j'eo sais cbarmée. 
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SCÈNE IV. ly 

Tous aima ; je Tons vis , et j'aimni sans espoir. 

ELIAHTE. 

Voas savez qu'à ses lois mon devoir m'a soumise. 

EU GEBE, l'observant. 

Et je croyais , d'ailleurs , que soo ame indécise , 
En s'attachant à vous... toucherait votre cœur. 

ELIAVTE. 

Vous étiez Ik , Monsieur , dans une grande erreur. 

EUGÈlilE. 

Mais une autre raison me forçait au silence : 

Mon fr^ , dont l'esprit est sans cesse en balance , 

Peut-être en apprenant mes sentimens secrets , 

Aurait senti le prix de ce que j'adorais , 

Et vers l'hymen et vous sou humeur incertaioa , 

S'il eût ouvert les yeux , l'eût fait pencher sans peine. 

Je ne vous dirai point quels tourroens j'ai soufferts ; 

Depuis plus de deux mois chaque jour je vous perds 

( Si l'on peut perdre un bien qu'on n'a... qu'en espérance).- 

Jouet de son caprice et de son inconstance , 

Dan^ une heure , dix fois vous auriez pu me voir , 

Triste et joyeux , passer de la crainte â l'espoir. 

Mais enfin de mon sort vous êtes la raai^csse. 

Moi , Monsieur I 

EUGÈRE. 

Oui , vous seule ; et s'il vous interesse y 
Je veux , par mon amour , par de constans efforts ^ 
De mou fière vous faire oublier jusqu'aux torts. 
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ÉLIASTE. 

Des torts ! il n'en a point envers rooi , je vous jure. 
Monsieur; et c'est me faire une sensible injure 
De pouvoir un instant ici le supposer : 
Sou plus grand tort était de vouloir m'épouser. 

EUcèvE, à pan. 
Peut-être le dépit lui dicte ce langage j 

(Haut. ) 
N'iinforte. Sons vos lois à jamais je m'engage ; 
Recevez mes sermens... 

ÉLIASTE. 

Monsieur, ignorez-vous • 
De ma tante envers moi les sentimens jaloux ? 
Par elle je serai toujours contrariée , 
Jusqu'à ce qu'elle soit en(in remariée. 

EUGEBE. 

Mais si je lui peignais l'excès de mon ardeur 7... 

ELlABTE. 

' Ail ! je tremble pour vous; prenez garde , Monsieur ; 
Quoiqu'elle ait de l'hymen fait une double épreuve , 
Elle... ne conçoit pas que l'on puisse être veuve ; 
Et voyant chaque jour les amours s'éloigner , 
Pour s'assurer l'époux qu'elle veut se donner , 
N'ayant p u captiver voire frère , elle espère 
Par sa fortune immense.... 

EUGENE , effrayé. 

Et quoi donc ? 



SCENE V. 19 

ÉLIAVTE. 

Mai»... vous plaire. 

EUGÈNE. 

Me plaire î ali ! malLenreax ! que vais-je devenii ?. 
Ne vous trompez- vous pas ? 

ÉLIANTE. 

Cbut ! je la vois venir. 

SCÈNE V. 

EUGÈNE, LA TAKïE, ÉLIANTE. 

LA tAMTE , sotiriani à Eugène. 
Tous vous plaignez bien haut! Je devine , je gage... 

EOCCNE. 

Ouoi donc , Madame?... 

LA TASTE. 

Oui , oui , l'on cnleud ce langage, 
(AÉliante.) 

Frontin est-il venu ? 

ÉLIA3TE. 

Non , ma tanic. 

LA TASTE. 

Fort bien l 
Sur son perfide maître il ne gagnera rien. 

ÉLIASTE. 

Quoi ! vous le rappelez ! Ab ! je vous en conjure , 



ao L'IRRÉSOLU. 

Ma tante , cpargnons-uoas quelque nouvelle ÎDJare. 

LA TA9TE. 

Il vous délaisserait ! Cela ne sera pas. 

Les hommes trop souvent, hélas! sont des ingrats 

Que , même en dépit d'eux , nous devons nous soumettre;. 

Car euûn , que sont-ils sans nous ? Bien , à la lettre : 

Nous les fesons valoir ; pour eux sollicitant , 

Nos charmes , notre argent, qui n'est pas moins puissant ^ 

Elèvent un époux en un rang honorable. 

Jeune , il augmente un bien déjà considérable • 

Et par notre crédit , poussé , vanté , cite , 

Il peut â quarante ans être élu député. 

Quant à votre iufiJèle , on saura le contraindre. 

EUGÈBE. 

Il est aveugle, il faut lui pardonner, le plaindre : 

S'il ne sent ce qu'il perd , il est assez puni. 

Mais , moi , puis-je prétendre au bonheur infini ?.... 

LA TANTE, en minaudant. 

Â quel bonheur , Monsieur ? 

EUGEKE , tremblant. 

De profiter , Madamey 
De son aveuglement. 

LA TAHTE. 

L'aveu de votre flamme 
Est poar moi trop flatteur... 

EUGàSE, à part. 

Ah! mon Diea!... Pardonner.^ 
Ce n'est pa»... 



SCENE VI. if 

LA TAVTZ. 

Ce c'est pas ?... 

( A part , en regardant sa nièce. ) 
Âh I quel soupçoa I 

Daigoei.., 
LA TAVTE, l'interrompant. 
Voici Froniinî 

SCÈNE VI. 

EUGÈNE, FRONTIN, LA TANTE, ÉLIANTE. 

FDOVTÎV. 

Lui-MÊuE , et tout couvert de gloire. 
Après un pareil coup, je puis chanter -victoire. 

LA TANTE, vivement. 

Ton maître demeure ? 

PBOBTIir. V 

Oui. Laissez-moi respirer ! 
ÉLIABITE, à part. 

Ab I mon Dieu ! 

ECGkVE. 

Contre moi tout semble conspirer. 
froutin. 
Nous serons tous contens , mais moi surtout. 
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Achève! 

FBOHTIN. 

Hoo maître est un peu fou. 

LA TASÏE. 

Que fait-il ? 

FBOHTIN. 

Rien ; il rêve. 

EUGÈNE, au desespoir. 

Mais il allait partir, disait-il. 

FBanTm. 

C'est cela : 
Il dit toujours je vais , et jamais il ne va. 
Ne connaissez-vous pas son allure ordinaire? 
Est-ce qu'il en ûuit ? en amour , en afîàire , 
A table , entre deux mets son goût est partagé : 
Il laisse desservir, sans avojr rien mangé. 

ZrA tante'. 

Enfin , mon cher Frontiu ? 

FHOST15. 

Vous saurez tout par ordre. 

( a la tante. ) • 

Écoutez donc. A peine ai-je reçu votre ordre , 
Que je vais le trouver : je m'avance ; il pensait , 
Pesait , délibérait , repesait... balançait : 
Le tems était bien pris pour commencer mon rôle. 



SCENE VI. l3- 

ÉLIÂITTE, à part. 
Ali l ie tremble , grand Dieu ! 

P0OSTI9. 

Je ptcnds donc la parole ; 
« Mon cbcr maître , lui dis-je , y pouvez-vou9 penser ! 
n Sans connaître 1 Ljmen faut-il y renoncer ! ;i 

EUGÈNE. 

Ali ! le. traître ! 

FnORTIN. 

« A quoi bon enchérir sur l'usage ? 
» On ne fuit pas sa femme... avant le mariage. » 

EUCÈBE. 

Maraud ! 

FnoBTIN. 

tt Maricz-Tous... par expiation ; 
»> Et ne remettez plus votre conversion. 
» N'avez-vous pas assez, d'une buuicur vagabonde, 
» Papillonné , couru de la bruuc h la blonde ? 
n AU l Monsieur 1 croyezr-moi , décidez-vous cuQu ! 
» Pourquoi tant lanterner? s'il faut faire une iin , 
;) Ne vaut-il pas bien mieux choisir Mademoiselle ?, 

( Il montre Eliante. ) 
» Vous ne sauriez jamais faire une Hn plus belle. 
M Faut-il , pouvant vous-même avoir un héritier , 
» Ne rien laisser au monde , et mourir tout entier ? » 

LA tâhte. 

4 

Eh bien ! que répond-il ? 

FBOBITIll. 

Voilà parler , je pense. 



« 

• 
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m Âh ! eomment résister fi u vive éloquence S 
» Txk l'emportes , FrbDtin ! Oui , Je me martnû , 
n le Gonoaif mes erreurs, \^ les abjorenii. » 
Voili ipe qn'il x^ond. 

Là TAuri, lui doBoant a« PayflMt. 

Tiens , prends cela d'avance ; 
Cest pour ta peine. 

EVoiVE, basiFronlin. 

. Ahidr^le! 

Et mes frais d'éloquence ! 
PoursuifOQS le nécit. 

LA TASTE. 

Comment ! ce n est pas tout X 
nto»TiB. 

Non , Madame ; ah! vraiment ! vous n'êtes pas au bout. 
Quand l'eSprit de Monsieur une fois se promène , 
Un mouvement l'emporte , un autre ie ramèue ; 
Ccst un vrai balancier qui , ne s'arrêtent point , 
Vient, va , revient sans cesse , et reste an mène peint* 

EU ce RE, poussant Froi|tin. 
Avance , toi ! . 

FIOVTIH. 

J'y suis. « Frontin (me «Kc «ou maitft, 
» Après avoir rêvé ) , tu te flattes peut-être 
>» Que je vais me fiser; eh bien! détrompe-toi, 
» Car il n'en sera rien, j'en jure iur ma foi. » 



SCÈNE VI. »5 

•LA TA9TE. 

Qu'est-ce à dire? 

ZUGtBE. 

Ah ! grand Dieu ! 

PB09TI9. 

« Quoiqu'elle soit charmante , 
n Je me garderai bien d'épouser Éliante. 

LA TANTE, à Frontin. 

Impertinent ! creis-to nous rendre tes jouets ! 

FnOBTllI. 

( Bas à Eugène. ) 

Eh ! Madame ! Monsieur , au gré de vos sonJiaits / 
Quel changement heureux ! moi qui vous le révèle , 
Ne me donnex-voos rien pour ma bonne nouvelle ? 

EUGènSi àpart, lui donnant sa bourse. 

Tiens , Froutin. 

FRONTIV. 

Grand merci. 

LA TASTE. 

Fourbe , j'aurai raison 
Du trait impertinent... Un valet, un firipou, 
Me prendre avec ce liront de l'argent...^ 

FaOETTIH. 

Patience ! 
Eh ! mais , je l'ai gagné , Madame , en conscience. 

( A Eugène. ) 

Le vôtre aussi , Monsieur , chacun sera content ; 
Comédies en yçn. 12. 3 
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( Mettant la bourse en poche. ) 

Croyez ce que je dis , c*est de l'argent comptant. 
Cl- , écoutez la Gd , car c'est le plus comique. 

lA TANTE. 

th bien? 

EUGÈNE. 

Ah ! qu'est-ce eocor ? 

ÉLIABTE. 

Je tremble ! 

FROSTIB. 

Il est unique. 
( Prenant le ton de son maître. ) 

u Fi ontin . je u'aime plus le beau sexe , et je croi 
» Que d'ailleurs Eliaute a peu d'amour pour moi. » 

LLIANTE. 

C'est bien vrai! 

FRONTI». 

(( Si je fais â son cœur violence , 
» Elle est femme , je dois m'attendre à sa vengeance. » 

(A Éliantc.) 
Est-ce vrai ? 

EUGÈNE, vivement. 

Continue ! 

FROSTIN, conlinuant. 

« Il faut rester garçon... 
» Ou bien se marier : mais qu'alors la raison , 
» Plus furtc que l'amour, préside au mariage. 
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» le sens bien qu'il faudra qu'à 1a fin je m'engage 

» Solidement. — Monsieur, voili dix ans... — Fioniin , 

» C'en est fait , ii est tcnis de iixer mon dr^tin, 

» Je m'en vais la trouver , pour peu qti'cllc y consente , 

« J'épouse aujourd'hui même... » 

TOUS. 

t't qui ? 

FnOBITlII. 

« Madame OriiuHc. « 

A TARTE. 

iLiAsre, 



Moi î 

Ma tante ! 



EUGENE. 

Madame ! 

FnOBiTIBI. 

Il est fou*. 

LA TABTE. 

Que dis-tu ? 

FnOSTIN. 

Fou d'îimour ! Oui vraiment , de l'amour impromptu 
Qu'il vient tout eu révaut de trouver... dans sa télé. 
A \ ous le déclarer je gage qu'il s'appréie. 

ÉtlAHTE. 

Ma tante , enfin ^ur moi vous avez prévalu. 

EUOifSE. 

Vous fiurcz , Madame , un cœur irrcsola. 



■ 
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Pmire tnfoM 


! ce seiait lui rcudie un grand lervice. 


Pûurrai-ie me 




[ A Ftonu 


a.) 


Mois loi, mo 


icponds-lu qu'il lougu i s'iiuclter ?.^ 


ïta ioTB., poi 


r l'aq.m que je viens de loucher. 




LA TiSTE. 


Ab! li tu Dom 

il 




■ . 


Moi !... le voici \m-aiûn,e. 




SCÈNE VII. 


, EDGÈNE , 

Chut ! il m c 


LA TANTE , FBONTIN , DUBIAKGÊ 
ÉLIAHTE. -^J 

loas Yoit pas. 




Il lève 1 CE qu'il aimF. 




DDIIÀSDE, préai^Fupii. 


Hi,Froûtin! 


1 miel du comle de Belmas 

:e[tE IctUe. Un momeiil '..., lu diiu... 



) 







SCENE Vil. 




»9 






FAONTIR. 






Quoi? 


Rieo, 


DUBIÂUGE. 
FROUTIBI. 

Bon. 

DUBIARGE. 

Attends donc ! 

FBOVTIN. 

Que veut 

• 

OUBIAZTGC. 


Monsieur? 


ignore. 



Je n'en sais rien. 

PBOMTllI. 

C'est vrai. 
OUBIAIIGE, reprenant la lettre. 

Je puis attendre encore/ 

FBOBTIN. 

Voilà ma course faite. 

dubia'rge. 

* 

> Ah I Mesdames , pardon ; 

*^ ( A Froniin. ) 
Je n'avais pas l'honneur... Va-t'en. Non , reste. 

FBOBTIll. 

Bon. 
3. , 





^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^B 




3o' L'IilBÉSOLU. 




EDG£NE, àSiihiangp. 




Vous lie paiiei donc plus ? 








Kl9Î)... je ue mis... pcDt-c-lte. ' 




ÏDQÈSE, à pari. 
Que .iil-U; 




Rien GDcor. 




LA taute, bai à Fromin. 




Que uDua dliaij-io , mUrtl 




FnOïriS, i Dubi.i,ge. 




Çiidî; Moniicur, le projet?. .. 




Qiwl projet? j'en ai laiil! 


• 


Ma ; le dernier, Moiifieur, tous am > 

Dn instani 1 
Le d.i..itr! ,'eosijivii;scleiiïoulroi5,«mc!einbiï. 




FBOSTIf, 




Oui , vM pcojeu , MoniicuE, coutenl souviinl ensemble ; 
MM c-ttùHKi pii«i.,.pris. 




DDBIASOE. 




Eh!noûiqBelp.,.lî 




iDOHTlEI. 




Allni», vous allei voir qus moi j'aurai nstui' 



^ 



SCÈNE VU. 3t 

Qaoi! vous ne deviez pas proposer à Bfadame?... 

DDB1A5GE, froidement. 
( A la tante.) 
Ah ! oui , je me... Pardon! 

FBOBTIBI, bas à la tanie. 

Voyez comme il s'enflamme ! 
OOBIÂBIGE, à la tante. 
Lorsque je ré?e bieo , je trouve ceut raisons... 

FROtiTiN , à part. 
Qui le conduiront droit aux Petites-Maisons. 

DUBIÂVGE. 

Pour me laisser lier par un nœud raisonnable, 
Car Tamonr, à notre âge... 

LA TAVTE. 

Est encor pardonnable. 
Si vous me demandez mon âge... 

DOBlASGE. 

■ Nullement! 
Je n'expose jamais une femme... 

LA TAVTE. 

Pourtant, 
Sor ma sincérité.,, 

DUBIAVGE. 

J'en ai plut d'une preuve. 
( A pari.) 
Je uc la mettrai point pourtant à celte éprcuv». 



Sa ^ L'IRRléSOLU. 

( Haut. ) 

D'aillears, dix ou quinze ans de plus, que fait cela? 
Des traits , uu teint , des yeux , ces bagateiles-lA 
Devraient-elles toucher un homme raisonnable I 

( A Éliante.) 
Cependant... Ah! combien je suis inexcusable ! 
En vous voyant, peut-on rabaisser la beauté! 

(Se retournant avec embarras vers la tante qui s'impaticnte.^) 
Madame, j'aime en vous cette maturité 
Qui vous rend... 

, C A Éliante.) 
Je sens trop k quoi mon cœur s'expose» 
(A la tante.) 
Cette maturité... 

LA tAUTE, loi fermant la boncbe. 

Paix! parlons d'autre chose, 
(au choix de quelque état étes-vous arrêté ? 

DUBIABCE. 

Mais... non; depuis dix%n8 pourtant j'ai médité 
Cent fois sur tous; ancuft n'emporte la balance. 
Tour à tour le barreau , les armes , la iinance , 
Se partagent mes goûts, sans fixer mon destin, 
Et mou esprit toujours flotte plus incertain. 

LA TABTE. 

Vous dédaignez , je crois, la finance ? 

DUBIABCE. 

> Au contraire ! 

Moi ! j'irais dédaigner tout ce que l'on révère I 



SCÈNE Vil. 33 

De largent je saîs trop le magique pouvoir. 

LA TA9TE. 

Et cependant sur tous rien n'a pu prévaloir. 
Vous aimiez le commerce? 

DCBIÂSCE. 

Oui, certe! et quand je pense 
QuM peut de mon pays accroître la puissance , 
La splendeur, je me dis : l'homme dont les iraTani 
Versent partout l'aisance en tarissant nos maux , 
Est grand ^M 6àit le bien ; et sa noble industrie 
Le rend dans tous les tems llionune de la patrie. 
Cet honorable état m'aurait déjà fixé. 

lÎLlABITC. 

Et qui donc vous retient encore embarrassé ? 

DUBIABIGE. 

Le barreau quelquefois me semble préférable , 
Il m'a coûté , d'ailleurs, un tems considérable : 
Le droit , qui mène à tout , partout considéré , 
Aux postes éminens sert de premier degré : 
Administrer l'Eut, défendre l'innocence, 
Éclairer la justice, ou tenir sa balance. 
Voilà les fonctions , les sublimes emplois 
OÙ je puis m'élever par l'étude des lois. 

LA TARTE. 

Vous pensiez donc?... 

nUBIÂVGE. 

Oui ! si le métier des armes , 
Encor plus éclatant , ne m'oflrait plus de charmes. 
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s 

ÉLIAUTE. 

Mais le danger?... 

DDBIASCE. 

Peat-il arrêter an grand cœur? 
On se bal ; et qu'importe ? on est mort ou vainqueur. 

LA TAHTE. 

Aiusi donc, vous allez?... 

DU BIAVGE. 

Je vais atteifdre encore. 
( Mouvement d'impatience de tous les personnage».) 

Que sais-ie! il est peut-être un état que j'ignore., 
Et qui vaut encor mieux. 

EUOÈBIE. 

Un bonheur absolu 
Pour l'homme est-il donc fuie! 

DUBIARGE. 

oh! je suis résolu... 
k tant chercher!... Souvent, souvent je me tigure 
Qu'en vivant sous les lois de la simple nature, 
Au sein d'un doux repos, dans un calme enchanteur, 

(Il regarde Êliante.) 

Pi es de Tobjet charmant qu'aurait choisi mon cœur, 
Kxcmpt d'ambition , dédaignant l'opulence , 
Loin des femmes qu'on cile, et des sots qu'on encense, 
Loin du monde en un mot, au sein de l'amitié, 
Pnrt'igcnnt les plaisirs d'une aimable moitié , 
Consacrant au bonlicnr une innocente vie... 



SCÈNE VII. 35 

(AElianle.) 
Cet état, selon vous, est-il digne d'eovie? 

ELIAVTC. 

A quel propos, Monsieur, cette question-là? 

OUBIABEGE. 

Eli ! mas , Mademoiselle... 

LA TASITE, à Dubiange. 

Oui , que vou!i fait cela ? 

DU BI ANGE, à Élianle. 

I 

Je le sens, vous devez me trouver bien coupable. 

ÉLIANTE. 

l'u quoi, Monsieur? 

LA TABTE. 

Non , non ; vous êtes excusable. 
DOBIANGE, à la lanlc. 
Et toutefois mon coeur ne se pardonne pas 

(A Élianle.) 
L'injure que je fis â vos divins appas. 

ÉLIASTE. 

Votre cœur n'a. Monsieur, nul reproche â se faire; 
Croyez qu'eu m'oubliant il m'oblige au contraiie. 

LA TASTE. 

l'h bien! vous le voyez, tout le monde est content. 

DUBIANGE. 

M ademoiselle , eh quoi ! si mon cœur plus constant 



4 
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'A voos seule aitachait toute mon existence , 

VoilÀ donc de quel prix tous pairiez ma constance ? 

ÉLIÂHTE. 

Oui, Monsieur. 

DU BIAS61, vivement. 

Envers vous , je reconnais mes torts ; 
Je veux, pour vous fléchir , faire tous mes efforts , 
Obtenir Tagrément de votre chère tante. 

LA TA8TE. « 

Qu'est-ce à dire ? 

FROUTiN^ à part. 

Ah ! moibleu ! 

EUGÈNE, à part. 

Ciel î 

dubiabaeJ 

U faut que je tente 
Près d'elle , près de vous... 

( Il se tourne alternativement [vers la tante et vers la nièce.) 

Madame , pardonnez ï 
Je réclame les droits que vous m'avez donnés. 

(A Éliante . ) f, A la tante. ) 

Je veux votre bonheur , sans pourtant vous déplaire. 

LA TA» TE, s'en allant. 
Non , c'en est trop , Monsieur , je suis trop en colère* 

DUBIASGE. 

Mais , Madame ! 



SCÈNE VIII. 37 

LA TASTC. 

Avec vous je ne pois plus rester , 
Il faut vous fuir.. 

ÉXlAVTE} s'en allant. 

Et moi , je dois vous éviter. 

DUBIAVGE. 

Eliante , écoutez ! 

( Il suivait la tante, mais voyant la nièce qui s'en va d'un autre 
côté, il Vitrrcte, balance, ne sait laquelle suivre, et finit 
par rester. ) 

SCÈNE VUI. 

ff 

FRONTIN, EUGÈNE, DUBIANGE. 

EUGÈSE, à part. 

Maudite incertitude ! 
Quand sortirai-je enfin de mon inquiétude 2 

DUBIAVGE. 

Trop aimable Eliante , enfin soyons heureux ! 
Un seul de vos regards a rallumé mes feux. 
Mon frère , cours pour moi vers elle , sans remise. 

EUGèSE, avec humeur. 
Qui ? moi ! que veux-tu donc , parbleu ! que je lui dise ? 

DUBIAIIGE^ 

Je suis un insensé! 

EUoèsE. 

Mais elle le sait bien. 
Comédies en vers. J.%i^ 4 
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SCÈNE IX. 39 

Son bouheur y sera ma prÎDcipalc étude. 

(/l se met à écrire.) 

EUGÈNE, àpart. 

Son bonhenr !... Mais, allons la tronvcr ; oui , je veux, 
S'il est aime , du moins être seul malheureux. 

( Il sort du même cûlé qu'Elijntc. ) 

SCÈNE IX. 

FROM'IN, DUBIANGE, oenx..ni. 

FR05T1II. 

Nous voild pour le coup revenus de Bretagne , 
Et, loin des vains plaisirs, fixés... à la campagne ! 

( Il bâille. ) 
DU Bi ANGE, s'interrompant. 

Acheter une tetre ! et je n'ai pas d'argent : 
Il est vrai que la iante a pris rengagement 
Pour sa nièce et pour moi de faire cette avauce , 
Si je voulais eofio souscrire à Talliaoce... 
Ces femmes ! on ne peut jamais se raviser 
Avec elles ; il faut sur-le-champ... épouser. 

FBONTIN. 

Pauvre tante î j'ai cru , moi , l'avoir fiancée. 
Par son âge, Monsieur , songez qu'elle est pressée , 
Que nous le sommes , nous , par vos chers créanciers 
(Gens fort polis, d'ailleurs, ainsi que leuis huissicis): 
Que dire à tout ce monde à présent ? 



Cet genc ii'gllendeul pas , I 






l/esl poor elle le mol le |>lus cLoquout (leul-^e , 
L'n mot qu'il ^t ptoscrlre , et la chose , uuo botient 
l^ui lui criipe les tieiJs e[ lui [leiie le cixur. 



Que faire 7 quaud [e pui» , au seia de l'opuleace, 
Suliilàiia mes goau , d'au tient qUE je buloncc ? 



Oui , dïtes-niDi ponrqaoi? 



IteliDiil de Sr^D cfilé (fb[ I 
Allcnd âne réponsB ; et di 
Qui depuis dii-hnit mois. 
Quand je caolcmple l'qnc 



Quel etnbartDS maudit 
t l'outre , ces dsnie.i, 



Sa beaulr me nvîi, et mua a 
Idi bfBoté d'one [rmiiu e«t M 



I 



^ 
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SCENE IX. 4< 

DUBIA9GE) regardant Fronlin. 
Il est Ttai que la tante... oui , mais je ferais mieux... 

( Avec éclat. ) 
Ntm... je me marirai quand je serai plus vieux ! 

1 FHOBTIEI. 

Quand vous aurez la goutte : excellente réforme. 

DOBIAVCE. 

Je pourrai faire alors un mariage en forme. 

FBOBTIB, ironiquement. 
Oui! 

DDBIABGE 

Pourquoi me presser ? 

FBOHTIV. 

N'avons-nous pas le tems ? 
Nous nous amenderons dans dix , vingt ou trente ans. 

DUBIASGE. 

Quel mortel pins heureux qu'an homme libre et tendre 
Qui , sans prendre une épouse , à mille peut prétendre l 
Il sait , sans se fixer . promener ses désiis , 
Et ses jours sont filés par la main des plaisirs. 
Voyez comme partout on l'accueille, en le (éUi 
La maman lui sourit , la fille le souhaite i 
Et les femmes , pour lui se détestant bien plus , 
Font pour le captiver des eflbrts superflus. 

FR09TIN. 

Fort bien î Vous trouver dont; , Monsieur, le maringe ?^ 

4- 



Db pi^ , quuDd je CDin[inrc et Je mi 
Tous liniwcz lofijoari par oï décider 



'ai chercbé dix ans, el j'en suis 
li peii Imra qnilïLés !,.. Malice! 



Dr la uni 
CclapèjB 



vsit pencher une fois la babi:». 
■.liatbleuli'ymelltoljl'îécu»! 



D'scmrilj ID nie dina aaîii qus m fuiiuiie, 
Me lirant de ce cercle étroit qui nTiioportuiiii , 
Ht ponerait biemAt l la dianibre , oii je pui» 
Et m']llu9trac moi-même cl seivic mou [Uji ; 
Va>l^, depuis loog-icins, tont ce que je dûke. 

Et voili justement ire qoe j'allais vous dire. 
Kai;, IMoniicUF, â la Clisinbre, il fuit se déiidet, 
QF •jeue,iUcïd(tii»-iM>ulj Houiiear , uai (iltts larder. 
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Ou bien ! nous perdons idat ; et ce qui nous échappe , 
Ce diable de Vaobrousk est là qui vous le Iiappc! 
Vous savez sa menace ; en(ia , songez-y bien ; 
S'il s'empare de tout , et ne nous laisse rien.. . 

(Bas à Dubiangc, eD voyant Vanbrousk. ), 
Gariie à vous ! 

SCÈNE X. 

FRONTIN^ DUBIANGE, VANBROUSK. 

y AHBltOUSK. 

EïCOR 12i ! morbleu , quel homme étrange l 
Vous déciderez- vous, afin que je m'arrange ? 

OUBlASOE. 

Vous êtes bien pressant ! 

VA«BBO0SK. 

Et surtout bien presse. 
Que diable ! je vous vois toujours moins avancé 
Qu'auparavant : j'accours , croyant quo l'on s'apprête ; 
Pas du tout; je comptais vous voir battre en retraite, 
Et vous voilà posté ! 

ne BIANGE. 

De quoi vous mêlez-vous ? 

V ANDAGUSK. 

Paix! la paix, sarpeblcn ! pourquoi nous fûchbnsnous? 

DUBIANGE, à Fronlin qui rit. 
( A Vanbrouiik. ) 

Sors. Faul-il vous avoir toujours en concurrence, 
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F«nonl wr mon pDliagc , et uîiîisaDt d' 



Miisjeticos di; la picudrc. 



Je ['si dit de sorilr ; n'at-lu pM «KcndD ? 



Je me laue !i U En : »□) Ucicr doraulage , 
Va-l'ni, DD je le chuse. 



^ 
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SCÈNE XI, 

DUBIANGE, VÂNBROUSK. 

▼ AKBBOU8K. 

Dites-moi, 
Seriez-Tous mécontent de Frontin?. 

DCBIAHGE. 

Et pourquoi ? 

VABBBOUSK. 

I 

C'est qae je le prendrais... 

DUBIAIGE. 

Comment! qae signifie? 

TABIBBOUSK, 

Mail de le renYoyer o'aviez-voas pas envie ? 

DUBIARGE. 

Non , Monsieur , et je veux le garder. 

VAHBROUSK. 

Ah ! j'entends. 

DCBlABiaE. 

Espérez- vous encor ?... 

VA5BB0USK. 

Ne perdons point de tems. 
Vous avez , m'a-t-on dit , des projets sur la tante ? 

DUBIABGE, avec faumcmr. 
Oui. 



N 
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VAHBnOUSK. 

Vous nVpousez point , en ce cas , Ëluinte ? 

OUBIABGE* 

£h bien! quoi? voulez-vous Tépouser, vous? 

VABBBOUSK. 

Parbleu! 

DUBIAVGE. 

Plaîi-il ? 

tarbuousk. 

Si ce n'est moi, ce sera mon neveu, 
Et je Tais..» 

DUBlABliïE, UarréUnt. 

Attendez ! quel diable d^'homme ! 
YAHBROUSK, se retournant. 

Qu'est-ce? 
Laquelle voulez-voos : ou la tante , ou la nièce ? 

DUBIAVGE. 

Eh ! mais... je veux... . 

VANBBOVSK. 

Laquelle ? Ab î je vois votre goût ! 
Vous allez me laisser la tante. 

DUBIANGE. 

Pas du toui ! 

▼ AHBROUSK. 
La nièce? 

DUBiARGE, vivement. 
Ko:j, Monsieur î 



SCÈNE XI. 4? 

VA K BROCS K, stupërait. 

A qui diantre ai-je aflhire? 
Oli*. pour le conp, c'est trop! Den:c femmes! quel cotnpàc 
Lui qui pour une hier ne se décidait pas , 
Voilû qu'il eu preud deux pour sortir d'embarras. 

(S'en allant.) 
Point d'accaparement , mon cher ami ! 



J'enrage î 



ou B1A9GE. 

(Se niellant devant lui.) 
Uo moment! 

VAHBBOUSK. 

Vous voulez me fermer (ont passage ? 
£fa bien! capitulons : moi , je vous eu prévicn, 
Je m'arrange de tout. 

DUBIAVGE. 

Purblcu ! je le vois bien ! 

VAMBROVSK. 

Alors décidez-vous. Comgicnt ! lorsque je laisse 

A votre libre choix ou la tante ou la nièce , 

Vous n'êtes pas content , vous venez m'airéteï ! 

Vraiment, si je voulais ici vous écouter, 

Entre deux femmes , moi , qui n'en veux avoir qu'uue , 

Vous verriez qu'à la fin je n'en aurais aucune. 

Cela ne sera pas : il faut vous prononcer , 

Sinon... 11 est midi ; je m'en vais vous laisser. 

A deux heures, rendu chez l'une ou l'anlre cinine , 

Je termine en trois mots Thistoiie de ma flnmnie. 

A quatre heures, réponse : à cinq, le contutt luit; 
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SCENE XI. 4p 

VARBnOUSK. 

Uo iiistaiit ! 
Vous allez , )*cn suis sAr , inarrlianHer , (aire tant , 
jQue je coimais quelqu'un ^ui , peiiiUint que l'on donle , 
Crac , à votre moustaclie emporte la rcdoule , 
£t ce quelqu'un , c'est moi. 

OVBIANCE. 

Vousl Monsieur, nous vcrioui. 

TANBBOUSX^ • 

£bl mais, que diable , après nous nous arrangerons. 
Moi je TOUS céderai , si cela peut vous j>!ai»c, 
Au prix coûtant , voyez , la tante avec la (crro ; 
Comme tout m'est égal , enUn, je garderai 
La uièce^ s'il le faut ; je m'en arrangerai. 

DUBIANGE. 

Allez voai promener avec votre partage. 

VASBBOUSK. 

Oui, ma voiture attend ; Sfins tarder davantage, 
Je vais droit à Berci voir si tout me convient^ 
£t je n'en doute pas.... 

DT7BIANGE, le suivant. 

Je ne sais ^ui me lient !... 
Monsieur! . 

VANBBOUSK, sc rctournan'. 

Mais restez donc ! point de cérémonie. 
L'aflàire, croyez-m'en , sera bieniôt finie , 
£t vous.n'aurez point lieu de vous plaindre de moi. 

^.omédies en vers. 12. 5 
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SCÈNE XII. 

DUBIANGE. 

CouBi A Berci , bonrreaa ! moi , je vais aVant toi 
Me rendre sani délai chet le propriétaire...» 

SCÈNE XIII. 

EUGÈNE, DUBIANGE. 

DUBIA.IIGE* 

Ah , mon cher ! c'en est fiiit , j'achète enfin la terre , 

Et j'épouse ÊUante : auprès d'elle aisément 

Tu m'as su ménager un raccommodement? 

Elle doit obéir , et d'ailleurs elle m'aime. 

Éliaote ! je crois suivre la veitu même , 

En me rangeant enfin sons votre aimable loi ! 

Biais ne différons plus. Frontin ! 

FBOBTili, acconrant. 

Monsieur? 

Dt'BlANOE. 

Suis-moi. 



SCENE XIV. 5t 

SCÈNE XIV. 

EUGÈNE. 

Quel aflreoi cootre-tems ! je suis hors de moi-même ; 
Perdre toat , â l'instant où j'apprends que l'on m'aime. 
Êliante , et c'est là ce qai me fait trembler , 
Aux t'olontés d'un père ayant pu s'immoler , 
Saura jusqu'à la fin commander à ses larmes. 
Mais moi , sûr de son cceiu: , témoin de ses alarmes , 
Dois-je à mon frère encor , durement généreux , 
L'abandonner ?.... hélas I serait-il plus heureux ? 
ISon amour, qu'un caprice aujourd'hui fait renaître, 
En s'éteignant , bientôt le livrerait , peut-être , 
'An tourment de la haine , au plus cuisant rvgret ; 
le suis certam du moins qu'il se repentirait. 
Mais où l'aller trouver? quel parti dois-je prendre ?, 
Comment , sans l'irriter , puis-je lui ûiiie entendre 
Que je suis son rival \ qu'au lieu de le servir , 
Je lui ravis un cœur qu'il croyait obtenir ? 
Mon malheur est certain s'il conclut son'âQkire ; 
Allons , quoi qu'il arrive , allons chercher mon frère. 

(Voyant Frontin. ) * 

Ciel ! aurait-il déjà terminé ? 
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. SGÊNE XV. 

EUGÈNE, FRONTIN. 

PROBTIK. 

Nos, vraimeotr 

EUGÈNE. 

Il courait acheter cette terre. 

FBONTIIX. 

Un moment; 
Très-lentement if court , car il a fait , je pense , 
A peu* près trente pas, 

C1IOEEIE. 

Tu me rends l'espérance. 

FBOWTIS. 

Mais âe vou3 dire après . Mousicur , pour quel sujet 
Nous sortions^, je suivais mon maître qui rêvait, 
A quoi? je n'en sais rien. Toula coup il s'arrête? 
Sans doute quelque rat Itti trotte dans ia tête , 
Car hl revient céans comme il était sorti. 

EUGÈNE. 

En un mot , il n'a pris encore aucun parti ? 

FROSTIS. 

Avnnt , il perdra tout : places, amis , maîtresse. 
Le vo là dételle de la charmante nièce j 
La tante , en son naufrage , au moins lui tend la main ; 
C'est ia dernière plnnrlie j il va la perdre enfin , 
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El Vanbronsk reviciKtra nous achever , le traître î 

EUGÈBIE. 

Pour la tante , comment résoudre euiin ton maître ? 

FnONTIB. 

Il faudrait, quand on voit qu'il vent se resigner, 

Préi>arer le contrat , le Ui' faire signer , 

Et prendre l'homme uu I)ond , avant qu'il se dédise* 

£UG£!«E. 

Eh! mais, précisément, si Germain l'a comprise, 
Elle fait préparer dcni contrats à la fois. 

rnoHTiN. 

Contre mon maître , deux à la fois? 

EUGÈNE. 

Je le croJSv 

rnoKTi». 

C'est pour ne pas laisser refroidir sa tendresse. 
Il faut. battre le fer ! Pour la tante et la nièce 
Deux contrats ?... justenrtent ; et quel que soit l'objel 
Pour lequel il incline , il est pris , c'en est fait , 
Vous y pouvez compter , le dénoûmeut avance. 
Si la tante une fois a perdu patience , 
Elle va sans pitié le presser , le forcer , 
Le contrat sur la gorge , euQn ht l'épouser. 

EUGÈNE. 

Mais de ces deux écrits l'un étant pour sa nièce. 
Si Dnbinngc allait soupçonner ma tendresse , 
Un sentiment jalom... 

5. 
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raoBiTiv. 

La contrariété 
Le ferait à coap sûr pencher de ce c6lé. 

E U G È 9 E , vivement. 
Je ne puis plas pourtant me faire violence ! 

FnOSTIV. 

Hdtons-noas donc , afin d'emporter la balaoce , 
D^appayer promptement , et d'au commun efibit , 
Du côté de la tante et sur le cofire-fbrt ; 
Elle va rentrer , et.... c'est lui ! 

SCÈNE XVI. 

lîUGÈNE, DUBIANGE. FRONTIN. 

DUBIASCB. 

Mon cher Eugène , 
Tu me vois maintenant dans la plus grande peine ; 
M étant bien consulté , je revenais ici , 
Sans avoir encor rien terminé. 

•FIIOIITIEI. 

Dieu merci ! 

DCBIABCE. 

On mo dit qu'Éliante , à ses larmes livrée , 
Dans son appartement , seule , s*est retirée : 
Serait-ce moi , grand Diea! qui cause sa douleur ! 
AIou ami , je suis prêt à lui rendre mon cœur. 
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FBOHTIB, à part. 



Diable! 



EucèoiE. 
Je... ne crois pas. 

DUBIARGE. 

Mon frère, ta t'abuses, 
Ou bien ton amitié me cherche des excuses. 

FBOUTIBI. 

Mab nullement, Monsieur. 

DUBIARGE, s'en allant. 

Je vais tout réparer. 

FBOHTiR, à part. 
( Haat.) 
'Ahi ! Ce n'est pas vous qui ki faites plccurer, 
Monsieur. 

DDBIAVGE, s'arrêtant. 
Ce n'est pas moi? qui donc? 
7B0VTia , regardant Eugpne qui lui fait' signe de sectaire. 

Mais c'est... 

DVBIARGE. 

Salante? 

FROSTIR, vivement. 

Sa tante, justement! Cette madame Orsante 

(Se reprenant.) 

Est la femme!... je dis une femme de bien, 

C^r je ne voudrais- pas... Vous concevez fort bien 

Que son argent... sou cœur... e.^ la... sympathie... 



^ 
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D U B I A s G E. 

Que viens lu me conter? Mais la tante est sortie. 

FROSTiS, regardant Eu gt-ne. 
Précisément, Monsieur, elle va revenir. 

( A part.) 
Nous voilàf dans la crise, il s'ngijt d'en sortir. 

( Il s'en va à pas de loup au fond du (bcâtre }' 
DUBIÂUGE. 

Quel que soit le sujet des larmes d'ÈliantCr 

Elles ont achevé dans mon ame flottante 

De ranimer des feux éloufics trop long-tems. 

Mon frère, ù tes avis, c'en est fuit, je me rends; 

Je vois qu'à me fixer aujoard'fini tout m'engage... 

Tiens, dans un livre, hier, je lisais ce passage: 

« Ne prendre aucun parti , remettre au lendemain , 

» C'est imiter ce fou qui trouvant en chemin 

» Une large rivièie , attend , quand tout le presse , 

» Que l'eau soit écoulée : elle coule sans cesse , 

M Sans cesse coulera sans arrêter son cours ; 

» Le tcms fuit avec elle , et l'homme attend toujours, n 

PnOSTlN, accourant , bas ù Eugène. 

La tante est rentrée ! 

EUGÈSB, avec elfioi. 

Ah! 

D^BIAHGE, à Iui-mcni«. 

Loin d'ui;e erreur commune. 
Je vais donc préférer l'amour h la fortune I 

EUGÈNE. 

Une fois en ta vie air.sî tu le resons, 
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Et c'est pour m'accubler des plus sensibles coups. 

DUBIA5GE, clonné. 
CommeHi ! 

EUGÈNE. 

Vois ton rirai , mais vois aussi ton frère ; 
Ce que tantôt j'ai fait, ne pourras-tu le faire? 
Je le sacrifiais mon amour, mon bohlieur, 
Et j'assurais le tien; parle, ouvie-moi ton cœur : 
Aimes-tu? 

D U B I A N G E. 

Mais... je crois... oui, du moins je suppose. 

CUCÈEIE. 

£0 perds-tu la raison? 

DUBIANGE. 

Ob! c'est une autre cliosc. 
Pourtant h mon amour j'ai tout sacrifie. 

* EVGEHE. 

Moi, je veux tout devoir â ta seule amitié. 
Pour te servir, peut-être ai-je écoulé la mienne; 
rf 'ai-je donc pas aussi queUjucs droits à la tienne ? 

DUBIANGE. 

Oui , sans doute , mon cher ; je prclcnJs t'imitcr. 

EUGENE, hor& de lui. 

Ah! mon ami, comment pourrai-je m'acquiuer? 

Par quels rcmcrcîmcns... Mais ton cœur n^en dispense^ 

Car lu trouves en lui d'alord ta lécompcnsc. 

DOBIANGE. 

£b quoi I veux-tu si tôt te maticv ? 
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tucèiiE. 

Qui 4 moi ?, 

( Se retournant.) 

Demain , aujourd'hui même, A IMostaot. Mais je voi 
Quelques letards encor dont )e m'impatiente. , 
Froutin, va-t'eu, cours, vole.M (*} O ma cLère Eliaute!.. 

(A Dubiange.) , 

Combien ton procédé m'a pénétré le cœur ! 

Mais je lui vais moi-même apprendre mon bonheur. 

SCÈNE XVII. 

EUGÈNE, DUBIANGE. 

DUBiAHGEt retenant Eugène. 
Quel transport ! tu pourrais différer cette aflkîre. 

EUGèVE. 

A prendre no bon parti malheoreax qui diflfôre ! 

DUBIAHOE, âpart. 

( Haut.) 

Quel embarras! Enfin tu me rtaoplaceras, 
Cela doit te suffire; et lu n'attendrais pas ?... 

EUGÈVE. 

Mais, mon frère... 



( *} Froatin sort précipilamment. 
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DUBIAUGB. 

A sa nnin dès que tu peux prétendre , 
Eh ! mais , que diable ! alors pourquoi ne pas aiieudre ? 

EUCÈVE. 

(A part.) 
Pourquoi ! Quel homme ! 

DCBIA9GE. 

^ Es-tu si pressé par le tems? 
Patbleu! j'attends bien, mo^; depuis deux ans j'attends. 

EUGÈBIE. 

Eh ! tant pis! h IMnstant tu le disais toi-même. 

DUBIABICE. 

J'en conviens; mais... ces pleurs d une femme qui m'aime... 

EOGèsE) ûmprudemment. 
Elle ne t'aime pas! 

DUBIAUGE. 

Comment! d'où le sais-tu? 
{•A part.) 
Elle t'a donc parlé... de moi? Qu'ai-je entendu! 
Aurais-je éic joué par tous deux? par mon frère? 
Ce serait là le prix de ce que j'allais faire ? 

( Haut à Eugène.) 
Je saurai... Je vais Toir Eliaote ! 

EOGÈSE. 

Qui, toi? 

Non! 

DUBIAKGE. 

Qui m'empêchera!. M 



Kr, L'inBtSOLD. 




^ '"Mo^'^ûrcn,... 
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Bon! lois-In que sa main m'appatllcut ? 


1 


Que m'imporlo 
Je ne soufTiiroi point qu'un caprice le poiie 
A r^ireleiuulbeur... 


1 


DOBIABSE. 




Son uiollit^Lir, je l'cmeULtal 
Ella l'p dévoilé les secccli SEuiimcus? 




EtiaÈNE. 


1 


Hop ; iiiaij il eai des lorU enfin doDl une feniiiic 




^outlit le souTCuir, qui survit 1 >a fiaminc. 


J 


Ce serait pour cela que uiu lempoiiser, 
Mmblcu , pour U punir, [a vourlrnis Icpousn, 
Mail, non, eUan'. poinl onBllë , [e l'eipÈrc, 
Mm drolu ; iU lonl merci , je lu ticui de ion pèie. 


'1 
1 


EDcàsE. 




Xu i<7S ai lous perdus par IB (àule. 




Qui, moi? 
Lorsque depuis dcuï ans je lui garde ma foi. 





^ 



SCÈNE XVIII. Cil 

CUGÈIIE. . 

Oui f fort bien ! 

DIIBIÂ5GE. 

Je n'attends â présent que sa tante. 
( A iui-mrme.) 
Après m'avoir trahi , souffrir qu'on me supplante î 

EUGÈNE , aperce vanl la tante. 
Ah ! ciel ! je suis perdu ! 

SCÈNE XVIII. 

EUGÈNE, ÉLIAKTE, DUBIAKGE , LA TAKTF. 

LA TA9TE, à part, tenant deux rouleaux de papier dans 

son sac. 

Voia pour l'attraper; 
S'il échappe U ma n'.èce, il ne peut m'échapper. 

DUBIAHGE.. 

Justement la voici fort à propos. Madame , 

Ne consentez-vous pas à couronner ma flamme ? 

LA TABTE. 
Laquelle ? 

. DCBIABGE. • 

. Ehî... votre nièce. 

ÉLIAKTE, à part. 

Ah! 
Comédies eu vers. 12. 6 
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Bien^résignée , à vous je fis vœu de m'uoir : 
Vous jM)uviez m'aUacher par la recooDaissaoce j 
Mon ame alors , paisible en son indiflférence , 
N'eût jamais fait l'essai d'an autre sentiment. 

DVBIASGE. 

Ah ! vous convenez donc de votre changement ? 

• ^LIÂHTE. 

Ne m'en accusez pas : comment rester la même , 
Lorsque je vous voyais , par humeur , par système , 
DiflTérer de vouloir vous assurer ma foi , 
Et me laisser le tems (heureusement pour moi) 
De lire dans mou cœur , enfin de me connaître. 
Je sais que de ma main vous êtes toujours roahre ; 
Mais ayant pu sans moi jusqu'ici vivre heureux , 
Monsieur , jusqu'à la fin montrez<vous généreux. 

' DOBIAUGE. 

C'est exiger , Madame , un trop grand sacrifice ; 
Vouloir que l'on vous cède l A ! rendez-vous justice. 

lÊLiASTE , vivement. 

J'ai beaucoup de défauts , je vous en avertis. 

DDBIARCE, 

Je vous en livre autant, nous serons assortis. 

éLIÂRTE. 

Mon humeur est fàchecrse. 

DOBIAMOE. 

Et la mienne intraitable. 

ÉLIAHTE. 

Quand on me contredit... 




Que diablr I il faut bd moir 
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SCÈNE XIX. 

EUGÈNE, ÉLIANTE, DUBIANGE, FB0NTI5, 

LA TANTE. 

FR05TIN , à Dubiange. 

Monsieur, Mcinbcer Vunbrousk, suivi de son noiaire... 

(Bas ) 
Il vient vous enlever la tanle après la terre. 

DUBIASGE. 

Lui ! morbleu ,. nous verrons ! il n'a qu'à revenir. 

LA -TASTE. 

Eh bien î Monsieur , eh bien ! voulez-vous en finir ? 
Qui vous retient? 

DUBIAnge, après avoir jelé les yeux sur son frère. 

Eh! mais... si c'était vous, Madnme? 

(Mouvement de tous les personnages. Frontin passe à la 
giiuchc de la tanle.) 

LA TANTE, à Subiangs. 
Que veut dire cela ? 

FR05TIN V bas à la tante. 

Qu'il biûlc au fond de Tame. 

LA TARTE. 

De moi n'e^érez point faire votre jouet. 

DUBIANGE.. 

Qui ? nftoi , )'aarais , Madame , un semblable projcl 1 

6. 




En ïoM bien d'uno anlte ! 
Encorv nn contrat 1 mais quelle prcCDDtloa ! 
Elis BD ma donc faii uns prarisjon. 
C'en on Tni guel-apen> 1 

( T"ui lï prsi.enl pnr iBUT. gf jloi ds «sntri FnJDtin pfoDd 
.lalibleuaspIuinF et l> lui pi»» djp> I«d<iiEli.) 

Vous baiBnc» . |c ^tllK ? 

Lli : unapaiiill.., ce n'eu pai.,. parcg (jitc je balwcr ; 



^^ 
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Mais ces denz coaps sur moi tirés à bout portant 
M'étourdissent an peu , sans me changer pourtant ; , 
£t pour délibérer dans de telles afiaires... 

LA TAUTE. 

Depuis plus de deux ans , traître , tu délibères , 

Et sans nulle pitié tu nous ravis, hélas! 

Ce tems si précieux , qu'on ne retrouve pas. 

Mais nous n'en perdrons pins , point de vaines excuses ; 

Tu crois continuer sur ce pied , tu t'abuses ; 

Notre heure est arrivée enfin ; prononce-toi , 

Ferficle , â l'instant même, entre ma nièce et nloi. 

dubiabige, à lui-même. 

Mais quel acharnement ! Jamais, je le confesse... 

LA TAirT£. 
(A Eugène. ) 
Vous ne répondez pas ? Je vous donne ma nièce. 

iLIARTE. 



Ali! ciel! 

Madame ! 



EUGÈBE. 



FBOSTIR. 

Et d'une! 

DUBIAITGE. 

.Eh bien ! sans qu'un moment 
Je puisse examiner... si j'avais seulement... 
Une heure , pour aller m'assnrer de la terre... 
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SCÈNE XX. 


CT 


CÈNE 


ÈLUKTE, rUBUKC^. LA TiNTi; , 
VAhEROUSK, FROHTIN. 


St.n 
Dr 


urun. Ali! pnriilm ! c'était (bit néceisairc ■ 
ne fdirc irmicr d'une traite il Doroi , I 
ous suis Dbligi. i'.l fbct biQll téusji. 1 






DVSlADaE. 


El 


'"" 


VikBlIlOIlSI. 


B,'l 
lit 


:idu=. 


1,8 terre ! ob ! vraiment je T.il ïoe ; 
innurpic lien , sinon iia'Mc est vendue , 

(r,;.UWdnl.) 

Et de .;cu! ; 


M» 
Et 


s je HP 
Vitpo 


le rpuiiiî parlé ; 
m'en vois-pin) s»» être morîé, 
ut taimûier , s'il u peut , cette iifEilre , 


.1 


iBànn 


ici ptèl. Allons, arrcUBOons-iiDUï. 


WarfcmoiidTe.ehbiei? ^ 



-^ 



SCÈNE XX. 6<> 

LA TANTE, tnonlrant Eugène. 

Vous voyez son époux. 

VA9BR0USK. 

Monsieur? ah! ah! tant micax, j'aurai donc pris le change. 
(A la (anlc.) 

Si VOUS me demeurez , suffit , que tout s'arrange. 
Mais est-il encor tems? 

LA T A STÉ , faiblement. 

Ce que vous demandez , 
Monsieur, est très-facile... 

DUBIANGE, bas. 

£h ! Madame , attendez ! 

LA TARTE, bas. 

Dépéche-toi , perfide , ou bien... Vite , prononce. 

DUBIASGE, bas. 

Voyez , il faudra donc qu'en ce cas je renonce 
A ma commission? 

LA TANTE, vivement à Vanbrousk. 

J'accepte votre main. 

DUBIANGE, vivement. 

Madame ! lai^ez-moi du moins jusqu'à demain. 

LA T AUTE , de même. 

C'en est fait , ne crois plus qu'à présent on m'abuse. 

DCBIANGE) de même. 

Je n'hésiterai plus. 







Abl nom en iiaiioiis ! Lr antain est-il prft? 

SCÈNE XXI. 

tES PBECÈOÉirs, un LAQUAIS. 



Dd comte de Belnuu. 

Sacfaon) pour qtiel tnjel. I 

i< Mon ^tetnul UubiaDge , 
11 Lo ministre , i ma piïèio , o toiijonf j attendu la ré- 
» ponse [wuiivB ; mois enfin , fatiguée de tca délais , soit 

n Btelugne en favear d'un autre. >> 

Tant mleui! Je cbnngcni tnaintennDt d« vUées. 

Au diiuHre xi je vas encor aur voj btiaées ! 

DDBUBGt , liJidl d'abdraavec cmpreiienieiil. 

ri Ce qui doii le conioler , c'est que ce n'est pu la prr- 

i> rnièii bit qne tu M laisses préveair. Profile de celte 



Voili ra qui l'appelle... 
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LA TAHTt. 

Un avis aa lectear. 
( Dabiaoge conlioue a lire bas. ) 
YAHBSODSK. 
( A Dubiange. ) 

Madame , alloas. Et yaas , mod cher Urniporiieur , 
Apprenez à serrer de près votre adversaire. 

ÉLIABTE, bas à Eugène. 

Je le plains. 

EUaÈSE, de même. 

ICons saurons le ramener , j'espère. 

SCÈNE XXII. 

DUBIANGE, FRONTIN. 

DUBlASOE , ayant fini de lire. 
Un moment! 

FB0VT19. 

Il est tems ! quand tout est piii. Je vois... 
dvbiasge; 
Quoi ?. 

FB05TIEI. 

D*abord que courir deux femmes â la fois , 
C'est courir le danger de n'en avoir aucune. 

dubiAbge. 
J'en aurai cent ! 




^a L'IRRESOLU, SCÈNE SXII. 

Oli! ob: 



Sagf !-.- Eit^ [itJis d'clio , alors je cliaugirai 
l>e BjritèniG , ilc maucs", et ms couvcilira 



Voîlb le bon pnrll '. ijuand dI 



/^ 



LE • 

SÉDUCTEUR AMOUREUX^ 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR M. DE LONGCHAMPS; 

^Représentée, pour la première fois, sur le théâtre dit de 
lailépublique, le .^^ janvier iiio3. 



Gomcdiesea vers. 12. 



N 



NOTICE 

' SUR M. DE LONGCHAMPS, 



M. DE LONGCHAMPS, né à l'île Bourbon 
en 1 767, fut pendant une grande partie de sa jeu- 
nesse occupé de longs voyages où du service mi> 
litaire ; et ce n'est qu'à l'âge de vingt-huit ans 
que, par suite de l'infidélité d'un tuteur, et 
des bouleversemens occasionnés par la révo-^ 
lutiondans sa fortune, il se décida, avec son 
ami M. de Jouj« à essayer si sa plume pour 4 
rait lui procurer autre chose que des compli- 
mens de société. 

Le succès de Comment faire ^ joli vaudeville I 
où l'on fait la critique du fameux dran^e de 
Misantropie et Repentir, encouragea les deux 
nouveaux enfans d'Apollon, et ils donnèrent 
huit ou dix vaudevilles qui réussirent tous 5 
mai.s dont la majeure partie a été oubliée avec 
les circonstances qui les firent naître. 

Séparé de son spirituel collaborateur, et 
confiné sur son lit par une longue maladie f 



n 



"fi VOTICI 

qui^ à une dernière reprise 9 lui a paralysé 
la moitié du corps 9 M. de Longehamps fit^ 
ut seul, en tr^pen de tems. Me Tanie 
Aurore , lé Pauvre Garçon malade, où il pei- 
gnaît sa situation ; la- Fausse Honte ; et le 
Séducteur, Ces trois dernières pièces ont été 
jouées ou reçues aux Français. 

M. de Longchamps 9 derenu secrétaire des 
eommandemens de M"* tturat, l'accompa- 
gna à Naples en rSog. H fut seul chargé dans* 
cette Tille de la direction du spectacle français; 
mais 9- disgracié par Fépoux de sa protectrice ^ 
le roi Joachim, iT rerint en France ayant la 
chute de Buonaparte. 

11 a feit en société r V Arbitre, ou les Con- 
sultations de l'an V, le Baiser et là Quittance, 
VBsguisse d'un grand taôlèau, V Ivrogne cor- 
rigé, Emma, la Pille en Loterie, lé DueC 
nocturne, etc. 

Tout récemment il rient de donner au 
Théâtre Feydeau un opéra mtitule : Amour 
et Colère, en un acte. 

Il a publié 9 if y a deux ans, un Recueil de 
chansons et d'à-propos de société 9 pour les- 
quels il s'était acquis une certatne répuf- 
lition. 



' SUB Bt. DE CONGCBIHPS. ^7* 

la même maladie qui l'a retenu aulrefoîs 
Fa repris et lui a fait perdre Tusage de ses 
jambes ; mais il ne paraît pas disposé à perdre- 
de sitôt celui de sa tête , et tous ses amis dé- 
plorent la réclusion à laquelle ses infirmités 
Font condamné. 



V. 



Nota. Le Séducteub âmoubebx est inséré ici avee 
les derniers cbangemens faits par l'autear poor sa repiisc- | ^ 
à. l'OdéoD.. 



PERSONNAGES. 



VABENNES, père d'Adèle et oncle de Cézanne. 

CÉZANNE , amant d'Adèle. 

AI EILCOUR , ami de Cézanne. 

VALENTIN , valet de Cézanne. 

ADÈLE D'ERNANGES, fille de Varenncs , jeune Teuvp^ 

FLORESTINE, suivante d'Adèle. 

L'ESPÉRANCE. 

Vs LAQUA» de Meilcour. 



La scène est au cLûtrau de M. de Varenncfr 



LE 

SÉDUCTEUR AMOUREUX, 

COMÉblE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 



CÉZANNE, seul , assis à une table , une plume à la mzxtt, 

un papier devant lui. 

X OUJOCBS amant heureux , et maître de mon coeur, 

Toujours craint et chéri , lorsqu'on triomphateur 

Le plaisir me portait sur son aile rapide , 

{ Qui m'eût prédit ({u'un jour je deviendrais timide ! 

Qu'un jour on me verrait , soupirant , circonspect , 

£utrainé par l'amour , contraint par le respect , 

Exhaler mes ennuis en romance plaintive ? 

Moi !... Cézanne !... voilà pourtant ce qui m'arriyeî 

Ah ! de cet amour-là si je guéris jamais.... 

]*eu rirai bien, je crois... Achevons mes couplets. 

( Pendant qu'il relit sa couplets , Florestine est entrée , sans 
êire vue , pour arranger , dans des vases , des fleurs nu'elle 
tient à la main. A un léger bruit qu'elle fait Cézanne I'ai>ei?-' 
roit. ) 
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SCÈNE II. 

GEZANlfE, FEORESTINE. 

CÉZA95E, entendant quelqu'un , cache précipitamment sa 
romance sous lespupiers ijiii soûl sur la lable. 

QuELQu'im visot... cachons vite... Ah l c'est vooSjFlorestine?/ 

FLOBESTIIIE. 

Oui , Monsieur , c'est moi-ménie. 

CÊZAB9E». 

OÙ donc est ma cousine?/ 

VLOBESTISE. 

Tont à l'heure an jardin elle cueillait ces fleurs^ 

eizABSE, avec empressement. 

Ah! douoez>m'eu... 

FL0BE9TIBFE, ironiquemenL 

Oui-da !... Quelles vives couleurs I. 
Quel parfum doux et pur !... L'heureuse fleur cueillie 
Par la main qu'on chérit semble encore embellie.. . 
Je sais cela. 

eézÂSVBï 

Vraiment!... Et vous savez aussi 
Quelle est la> belle main que je préfère ici? 

FLOBESTIRE. 

Je le soupçonne au moins... Du père, de la fiJlé- 
Et de vous se compose acL ohdteau la famille i: 



A 
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te père est fort aimable , et j'ai quelques appas ; 
Mais'aa château pour doos vous ne resteriex pas. 

CEZAUBCE. 

Vous avez donc cra voir mon amour pour Adeie ? 

FLOBESTISE. 

Non ; j'ai cm' voir l'amour que vous feignez pour elle. 

ctzkvtiz. 
Feindre !... Eli ! n'a-t-elle pas ce qu'il faut pour diarmer? 

FLOBESTIHE. 

Oui ; mais vous n'ayez pas ce qu^il faut pour aimer. 

CÉzkJStlt. 

Autrefois j'aurais sa vous convaincre vous-même 
De ce que vaut mon cœur, el vous prouver que j'aiiae- 
'Autant qu*nn autre : mais , je le dis fianchement., 
^ Je suis trop amoureux pour être encor galant ; 
Et malgré ces yenx-U , c'est pour votre maîtresse 
Que je veux vous forcer de croire à ma teudtesse. 

FlOBESTIErE. 

J'y croirai» plus pour moi... La sotte vanité' 
Combattrait avec vous mon incrédulité.. « 
Pour une autre on voit mieux. 

CFZAVve 

Ma chère Florestine , 
9\ vous me serviez bien aupcès de ma cousine , 
Je pourrais vous le rendre auprès de Valentin , 
Et vous faire l tous deux le plus heureux destin^ 
ïenscz-y. 

FLOBESTISE. 

Séducteur !... je-n'ca v«axpohii.... Tel maître'. 



^ / 
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Tel valet, nous dit-on... et Valentio, peut-être, 
Ne vaut pas mieux que vous... Mais, fût-il uu trésor , 
La perle des amans , j'aurais la force encor 
D'y renoncer, plutôt que de trahir Madame. 

CÉZA9nE. 

Est-ce donc la trahir que de servir ma flamme ? 
Ah! le ciel m'est témoin qu'en attaquant son rcvnr, 
Peut-être plus qu'au mien je songe à son bonheur. 

FLOBESTISE. 

Et que pourriez- TOUS donc faire encore pour elle? 
Veuve , jeune , bien Êiite , aimable , riche , belle , 
Elle a tout ce qui plaît, grâces , talens, esprit; 
On l'estime au dehors , chez elle on la chérit ; 
Elle a de vrais amis , le père le plus tendre : 
Que lui faut-il de plus ?, 

cézABSE. 

Ah ! j'aime à vous entendre 
Vanter votre maîuresse avec cette chaleur ! 
Je pense comme vous... Pourtant, au fond du cœur, 
Je souffre , en lui voyant tant de biens en partage , 
Qu'elle ne puisse pas m'en devoir davantage I 

PLORESTIKE. 

Comme c'est délicat ! et pour vous quel plaisir 

Si quelque bon mallieur venait à la saisir l 

Le beau rôle à jouer près de femme jolie 

Que de la consoler ! An diagrin qui s^oublie 

Succède doucement pour le consolateur 

Un sentiment bien pur , bien tendre , bien flatteur -^ 

C'est la reconnaissance... on l'on croit que c'est cller.* 
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On s'y livre sans crainte... Une ame noble et belle 
Veu saurait trop avoir... Pais on trouve un beau jour 
Que la reconnaissance est changée en amour... 
Voilà comme on arrive au plaisir par la peine. 

CEZANSE. 

Aux chagrins pins souvent c'est le plaisir qui mène. 

Je ne suis pas heureux, et j'en dois accuser 

Mes succès... Je conviens qu'on m'en vit abuser... 

Mais quand je suis changé... quand je suis franc , sincère, 

Ne saurai-je donc plus persuader ni plaire ? - 

Ma chère Florestice , à compter d'aujourd'hui , 

Promettez que j'aurai dans vous un sûr appui ; 

N'est-ce pas?... Un peu d'or m'eût gagné la soubrette 

Autrefois... Mais je crois qu'attachée et discrète, 

L'avantage d'Adèle est le plus cher espoir 

Qu'où puisse vous oilrir... et moi, puis-je vouloir 

Avilir mes moyens de réussir près d'elle? 

J'ai besoin d'estimer ceux que chérit Adèle. 

Je sais qu'elle vous aime , et vous le méritez , 

Votre zèle vous rend digne de ses bontés : 

Je vous sais même gré de votre déBance ; 

Elle vous fait honneur... Mais votre conscience 

De servir mon amour peut vous permettre enfin , 

Et j'y compte. 

FLORESTINE. 

Non pas , Monsieur : vous êtes fin , 
Mais je suis clairvoyante , et malgré votre adresse , 
Vous n'obtiendrez jamais que contre ma maîtresse 
Je serve vos complots. 

CézÂIlSE. 

Mes complots !... Ed honnear... 




Je tn„. ponr iviUT Ac prendie de 
Mes compioul,., Savei-rouî qu'à 
tous petJei la raison. 



Js n'«i donc ponr tfCi 
10 fui,., que iDi seule ttaaehlae. 



Slouvaja appiiï , NIoDalcar, s'il Ciul que je le dise, 
ffoiis verront : de^ce pa> ]e m'en vaû l'esujw. 



^^ 



i' 
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SCÈNE IIL 

^LORESTINE. 

Il onblie no papier 
Qu'il raehait arec soin lorsque je suis venue : 
La vérité par là pourrait être connue. 
Cherchons... Bon ! je le tiens. 

(Valenlin cnlre ; elle serre le papier saiu avoir le tems d'y 

regarder.) 

SCÈNE IV. 

PLORESTINE, VALENTIN. 

;^ALZJIT11I. 

Mon maître n'est .pas là ? 

PLOKE/STIIIE. 

Tu vols bien tjue non. 

VALEBTIV. 

Oui... mais puisque te voilà, 
Je reste; j'ai toujours quelque chose â te dire : 
Comment vopt dos amoprs ? 

FLOBESTIKE. 

Froidement. 

•yÂLEBTIBI. 

Ta veax rire. 
Trouves-tu près de^toi que je manque d'ardeur ? 
Comédies «n vers. 12. 8 
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FLOnESTlBTE. 

Mon Dieu , non , je t'assure. 

VÂLEVTm. 

Où donc est la fioideur ? 

PLORESTIHE. 

De mon côlé. 

VÂLENTiN, avec faluité. 

C'est vrai. Sais-tu que je m'éloune 
De n'être pas encore heureux ? Jamais personne 
fie m'a tant fait languir, et je tremble , entre nous , 
De (liiir bêtement par m'of&ir comme époux , 
Pour peu que ta vertu me fasse encore attendre... 
Car je l'aime , en honneur, (je l'amour le plus tendre. 

FLORESTINE. 

Et tu ne doutes pas qu'alors sans balancer 
J'accepte?... 

VALENT IV: 

Songe donc à l'honneur de fixer 
Un galant tel que moi. N'es-tu pas trop heureuse 
De borner d'un seul mot ma carrière amoureuse ? 
Je pouvais aller loin sous Monsieur... Cependant, 
Foui faire un séducteur je suis trop bon enfant ! 
Il faut, sans s'arrêter, voler de belle en belle, 
Et moi je suis parfois tenté d'être fidèle. 
Je gémis quand je songe aux pleurs , au long tourment 
Dont nous fesons payer le bonheur d'un moment. 
(Quittant une beauté sitôt qu'elle est conquise... 

FLOAESTINE, d'un air moqueur. . 
Même avant. 
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VALEHTI9. 

Moi ! jamais. Dès qu'elle m'est acquise , 
Pour suivre ailleurs Monsieur, loin d'elle il faut mVnfiiir : 
Combattre et vaiocre est beau , mais ce n'est pas jouir. 
Mon maître , en vrai héros , voit leurs tendres alarmes; 
Moi jamais d'un œil sec je n'ai pu voir les larme» 
Que je fesais verser. 

FL0BESTI9E, d'an ton caressart. 

Ton maître t'a çûté ; 
Ton ame cependant garde un fonds de bonté 
Qui me plaît. 

VALENTIV. 

oh ! je vais être meilleur encore. 

FLOBESTIRE. 

}'aime cela... Quelle est la beauté qu'il honore 
Maintenant de son choix ? dis , sais-tu , Valentin ? 

YALESTIS) d'uu air sufTisant. 

Si je le sais ! Eh ! c'est madame Saint- Bertin , 
Dont le château voisin se voit de tes croisées, 
Et dont un dos laquais marche sur mes brisées , 
Je crois j hein 7. 

FLORESTINE. 

Sois tranquille. £h bien! ton maître?..* 

VALLRTISI. 

Eh bieu! 
Nous touchions nu succès, il ne s'en fallait rien , 
Ou presque rien , lorsque la semaine dernière , 
Après avoir passé près d'une année entière 
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Dans les bieus qu'en mourant lui laissa sou époux, 
Ta maîtresse rerint habiter pi es de nous. 
Non maître , son parent, son ami dès Tenfance , 
En parut si content, qu'on lui fit la défense 
De venir au château... Malgré la parenté , 
Madame Saint-Bertin craignait qu'il fût tenté 
De consoler la veuve... Elle est jalouse , altière : 
Nous , de notre côté , nous avons l'ame fière ; 
Sans recevoir de lois nous voulons en dicter, 
On nous adore ainsi... Cet ordre de rester 
Fut pour nous à l'instant le signal de la fhite , 
Et nous vînmes ici nous placer tout de suite 
En observation , nous voulons voir venir. 
Par se raccommoder tout cela doit finir : 
\ Mais il &ut es vainqueur sortir de la querelle... 
Enfin , nous attendon» ici qu'on nous rappelle. 

PtOBErTTHE. 

C'est le plan de ton maître ? 

VALEBTIll. 

Une me Ta pas dit; 
Mais je sais'sa. tactique... Avec un peu d'esprit , 
Tois-tu , ma chère enfant , il n'est pas nécessaire 
Qu'on vous explique tout. Monsieur, pour l'ordinaire , 
Avec un geste , un m.ot , me donne â deviner 
Les choses que tout haut il ne peut m'brdonner. 
J'ai l'air d'avoir eu tort; en publie il me gronde, 
£i m'approuve en secret. Oh ! je connais mon nK)nde» 

PtOBESTlItE. 

De ma maîtresse aussi ne t'a-t-il pas semble 
Qu'il s'occupait ?" 
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VALERTIV. 

Lui ? non ; il m'en aurait parlé. 

FLOBESTl-EIE. 

Mi 

VALEIITI5. 

De chaqne conquête il me fait mettre en note 
El la date et le nom , depuis une anecdote 
Assez drôle... Ufesait un jour de ses billets 
La revue annuelle , et pour lui j'extrayais 
Avec disoernemenr^ dans la correspondaBce^ 
Quelques lettres de choix qu'on garde par ptiideDce.... 

FLOBESTIHE. 

Oui-da! 

YALESTIEIE. 

Toujours; le reste ou se brûle, on se rend. 
Nous trouvons daus le nombre un paquet assez grand. 
Dont nous méconnaisson» le style et l'écrkure; 
(Ces billets , tu le sais , n'ont pas de- signature.) 
Pour en savoir l'auteur, de l'un à l'autre bout , 
Sans passer un seul mot , nous velisons le tout ', 
Nous voyons que la dame avait fait une absence , 
Qu'elle écrivait de loin : doubliez pas bobtemsB'; 
D'<iutr«s détails encore... Et malgré tout cela , 
A notre souvenir rien ne la rappela. 

flobestibe. 
Le pet£de I oublier jusqu'au nom de sa dame !' 

VALENTIV. 

C'est vilain... mais peut-être aussi plus d'une femme* 
(Soit dit sans t-'offeoser) sur ses amans nombreux 
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Eu pourrait â la longue oablier on oa deux. 

FLonEsTiHE , riant. 
Je n'en jurerais pas. 

VALE9TI5. 

Hein!... Mais le plus comique 
C'est qu'enchanté d'un Myle et tendre et pathétique ^ 
Monsieur, pendant huit jours , ne songea constaomieul 
Qu'à retrouver sa belle.,, et je vis le moment 
Où sa tête tournait pour I'Hortevse... oubliée. 
Depuis , dès qu'à sMi char une fenmie est liée , 
Sur notre BiEiiEaTO je Técris promptement. 

FLOBESTISE. 

Bonne précaution ! 

▼ ALEBTI9, emphatiquement. 

Au cœur de ton amant i 

Par un moyen plus sûr ton image est gr&véev I 

Et jusqu'au jour suprême y sera conservée. 
Fais-tu même' promesse i ton cher Valentin?, 

FLOnESTTNE. 

Quelqu'un vient... socs. 

(Valcnlin sort.) 
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SCÈNE V. 

FLORESTINE, ADÈLE. 

FLORESTIHE. 

MiU>àii£ est restée au jardin 
Bien long-tem». 

ADÈLE. 

Pas da tout, je viens de cbcz mon père» 

FLOBESTI9E. 

Vous n'arez donc pas vo ]e cousin?, 

ADÈLE. 

Non. 

rLORESTIIIE. 

J^esp«re 
Avoir en main de quoi le confondre auiourd''hui ^ 
Je vous dirai tantôt ce que m'a dit sur lui 
Valentin son valet : je me suis fait iiistruire. 
De son côté , le maître a voulu me séduirr^ 

ADÈLE.. 

Oiez moi ? c'est un peu fort! 

FLOUESTIBIE. 

Eb ! mais , entendons-nous l 
Il voulait me gagner comme appui près de vous-. 

ADÈ.LE. 

Comment s'y preDai^il ? 
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FLOBESTIVE. 

Avec assez d'adresse : 
f\ parla't bonne foi , fidélité , teodres&e , 
Grands mots doot U abuse.- 

ADÈLE. 

Ob ! OQÎ , ToiU son toit. 

PLOBESTIVE. 

Mais yoici ce qa'il faat qae tous sachiez d'abord'; 
Â le bien démasquer cela peut nous conduire : 
Lorsque je suif entrée , il s'occupait d'écrire 

Une lettre. 

A'Diil.E. 

A qui donc ? 

FLOVESTIBB. 

Nous allons le savoir ; i 

Ce n'était pas à vous... car dès qu'il m'a pu voir, 
Sous ces autres papiers bien vite il l'a jetée. 
Je n'ai pas fait semblant de m'en être doutée... 
J'ai noué l'entretien... à le contrarier- 
J'ai pris plaisir exprès pour lui faiFe oublier 
Sa lettre qu'nu instant je Touiais lai soustraire^ 
Et j'ai si bien trouvé moyen de l'en distraire, 
Qu'en son impatience il Ta laissée ici 
Pour coudr vous trouver. 

ADÈLE. 

L'avez-vons l' 

FLOBESTIVE. 

La voiei ^ 
Bladame. 
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ADÈLE. 

ATez-Tous lu? 

PLOBC0TI9 E« 

Non , vraiment , pas encore , 
Je n'ai pas eH le vsms. 

( Elle l'ouvre et lit. ) 

« A celle que j^adoro. n 

ADÈLE , lui prenant le papier. 

Donuez : od ne doit pas surprendre le scciet.., 

FLOBESTIHC. 

D'un séducteur?... II estpeimis d'être indiscret 
Avec rhomme qui fit métier toute sa vie 
De tromper. Oh ! lisons , Madame , je vous prie : 
On peut voir des papiers qu'on trouve tout ouverts : 
Nous ne violons rien. Lisons. 

ADÈLE , jetant négligemment les yeux sur le papier. 

Ce sont des vers ; 
C'est moins important. 

FLOBESTIÏE. 

Oui , pour qui ? 

ADÈLE. 

Mais il me 8cmble> 
Qu'ils me sont destinés ; j'y vois mon nom. 

PLOBESTIVE. 

Je tremble 
D'avoir été sa dupe... Âli ! )e piège est adroit ! 
Donnez ; remettons-les bien vite au même eodroitl 



L 
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ADÈLE. 

Non , noD, je veax les lire. 

PLonESTIRE, à part. 

O maladresse extrême l 
Je cherchais h lai noire , et l'ai servi moi-inéiDe 1 



SCÈNE VI. 

ADÈLE, FLOBESTIKE, CÉZANNE. 

ADÈLE, se mettant au piano. C(A*l 

Trompeur , iacoastant et léger. 
Au plaisir seul j'étais fidèle, 
-X.' Amour voulut pour se vengerf. 
Me soumettre aux charmes d'Adèle... 
Avec art j'inspirais l'amour 
Quand je n'avais qu'indifférence; 
Et quand il me brûle à mon tour» 
Je n'inspire que défiance. 



Q 



(Pendant le premier couplet, Cézanne entre; Florestine» 
''^ qui est appuyée sur la chaise de^sa maîtresse , ne peut le 

voir. Il écoule avec plaisir Adèle lire ses couplets. Après le 
premier, elle dit à Florestine t ) 

ADÈLE. 

Comment les trouvez-vous ? 

PLOnESTINE. 

Je m'y connais fort peu ; 
Mais Madame les lit avec une ame , un feu.... 
L'auteur même , je crois , ne saurait mieux les rendre. 
Comme il serait heureux d'avoir pu vous entendre !.... 
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ADÈLE continue de iire. 

Adèle , en outrageant nui foi , 
Tu te fais ontnge à toi-même ; 
il est impossible , crois-moi , 
De feindre en te disant , je t*aime ! 
Ab i je puis souffrir ta rigueur , 
Ou même ton indifférence... 
Mais que je puisse de ton coeur 
Bannir au moins la défiance! 

FLOREiTlKE. 

QuM ignore du moins qa'on a tq ses couplets. 
Donnez , donnez , Madame. 

( Elle les lui donne. ) c 

( En se retournant pour les mettre sur la fable , elle voit a/ 

Cézanne, laisse tomberle papier, et s'enfuit en criant:) 

Ab! 



SCÈNE VII. 

ADÈLE, CÉZANNE. 

ADELE. 

C'est vons? 
CLZA9NE , relevant le papier. 

Gardez-les. 
Je rends grâce d la main qui sons tos yeux , Adèle , 
A mis de mon amour l'expression fidèle , 
Je ne Tespérais pas , et de ma bonne foi 
Ces vers sont au garaût... Us n'étaient que pour iqoi. 





' "^IHBIH 
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ADi!I.E, ioi'.UDl C.'.;>n>.=. ■ 




Blïlgtc votre >][ aaif , mon Dwu ! l'on vous devine , M 




El ces veri, mal cnehës pour iculct Flocestîue , ^Ê 




Uui (li sut 1.1 [Bbla ODbliis loDi ■ipréi... ^| 




Ou FlmcHiuc m^mc ïM dans vot int^iéta. H 


/ 


Non . je lie cOEnois pis de pkî cnlel ragplice H 




Que do iDoiouts s'eiilenjre accuser d'arlilici! 1 H 




Oh: c'en d^spécont, et inrtoul pont un rŒur 


£ 


Qui ne conoul \nina'n qiie sitnpieile et candeur 1 




CéiaiiuB , en bonne foi , Beat ou ilii moi» u'abjeuce 




.\ oiu lbut-i[9 oublia' que , llè> dét l'cnfauce , J 




Soiu le double loppoit de patena et d'unis , 1 




Sous DU garde m lou! tcm= vos jcereis fiueni mit? H 




F.i cti ïoctou , eiiËu , ti'oiit-ili pm dit m'apiitendte ^ 




Que voira ame iamais ne se laîs» surprendre 


1 






Furent tous obleniu par cel^art dougirnn 




ll'cluaiet Isi goftta , t'iiumnit, le caranéie ■ 




,ltvs viclimei i qui l'ou pcnjctlc de plaire ) ^H 




D'offeclec !> ion cboU i» ta vive galté , H 




On la OK^Iancolie , ou b linidité ; ■ 




Ile doDuer su n^id , ou geslr , li la parole , ^^Ê 




L'nir ei reipiosioii qu'eiigc cbaqun râle ; V 




De Ibindte , de sanjç-ftold , uu délire irompnc ; M 








lit de presser riosluit d'uu iiiomphe ropide, ^Ê 




Eu vecsum i propos une laniie (letËde? ^M 




Voilii ce que je licos de vous,... Et c'e» i moi ^H 



X 
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Qae vous venez parler de votre bonne foi ! 
Ah ! c'est vraiment aussi vous croire trop habile ! 
7e sens que Je triomphe, étant plus difficile, 
Par cette raison seule eu serait plus flatteur , 
Et que le dernier trait dans Tart du séducteur. 
C'est de séduire enfin sa propre confidente... 
Mais ne l'essayez pas... je me sens trop prudente 
Pour donner dans le piège. 

CÉZABVE. 

Abusez-vous assez 

De ces honteux secrets qu'en vos mains j'ai placés ? 
/Ve devriez-vous pas voir dans ces aveux même 

Une preuve de plus qu'en efièt je vous aime ? 

Pour combattre aujourd'hui votre incrédulité , 

Ai-je d'autres moyens que ma sincérité ? 

Pour vous persuader d'une (einte tendresse 
; Pourais-je me flatter d'avoir assez d'adresse ? 

ADÈLE. 

Par exemple , ceci n'est pas très-maiadroîL 

CÉZAHNE. 

Oh I non , non ; l'amour seul peut me donner le droit 
D'oser en ce moment vous pai^er son langage ; 
L'amour seul peut encor me donner le courage 
De souflrir , s'il le faut , vos rigueurs , vos refus , 
Pourvu que de. tromper vous ne m'nccusiez plus ; 
Pourvu que votre cœur , au mien rendant justice , 
Ke me soupçonne plus d'un coupable artifice. 

ADÈLE. 

C'est que le grand obstacle , et vous le savez bien , 
Est de persuader... Plaire pour vous n'est rien. 

Comédies en vers. 12. g 
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CÉZAII9E. 

Vous pouvez me railler sans que je m'en offense : 
L'amour-propre finit où Tamour vrai commence. 

ADÈLE. 

Modeste ! Âh ! s'il est vrai , ce miracle , en effet , 

Par Tamour seul en tous peut avoir été fait ; 

Mais avec un talent aussi grand que le vôtre 

On prend ce masque-là comme on en prend un autre , 

N'est-ce pas? 

Quoil toujours mon esprit, mon talent! 
En ai- je auprès de vous? 

ADÈLE. 

Beaucoup .. Mais, imprudent, 

1 Pourquoi m'avoir aussi montré votre science ? 
En apprenant l'attaque on apprend la défense/. 
C'est avec vos leçons que je vous bals... Ainsi , 
De ne pas remporter cette victoire- ci 
La honie n'est pas grande... et du moins , comme maître ^ 
Cela vous fait honneur... Mais le monde, peut-être, 
S'il vient à le savoir, va, pour un seul revêts , 
Oublier tout l'éclat de vus succès divers : 
C'est bien injuste au moins. 

cékabre. 

Ah ! je voudrais moi-même 
Pouvoir les .oublier '... Dieu ! quel bonheur extrême 
Si de mon souvenir , et du vôtre à la fois , 
\ Je pouvais eflàcer tous ces honteux exploits ! 
Adèle , si jamais , par de fausses icndi esses , 
Je II avuis abusé de crédules maîtresses; 



Acte i, scène vu. (^ 

Si f promenant partout mes volages désirs , 

Je n'avais pas cherché de coupables plaisirs i 

De mon premier amour vous auriez donc l'hommage! 

Ma bouche n'aurait point profané ce langage , 

Vous me croiriez !...Votre ame avec sécurité 

Oserait se iicr k ma sincérité : 

Vous m'aimeriez peut-être... et quand mes yeoi homidei 

Vous peindraient mon espoir , ou mes cramtes timides , 

Vous ne les fuiriez pas... Adèle , oh ! dites-moi 

Si rien ne vous portait & soupçonner ma foi , 

Si mon cœur était pur... croyez-vous que vous-même , 

Alors , puissiez répondre à mon ardeur extrême ? 

ADÈLE , hésitant. 
Mais... 

cézKJUVZ t plus pressant. 

Serais- je payé par un tendre retour ? 
Parlez. 

ADÈLE. 

Vous arrivez au but par un détour , 
Serpent ! 

CÈZAVSIE. 

Un détour ! Ah I cruelle qae vous êtes ! 
Si vous connaissiez bien le mal que vous me faites, 
Vous me l'épargneriez... 

ADÈLE , indécise. 

*Oui , voili donc comment 
On s'y prend pont pleurer! H est heureux vraiment 
Que ce talent chez vous me fût connu d'avonce ; 
Vos larmes auraient pu déranger ma prudence , 
Je le sens... 



l 
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CÉZAHSE. 

Vous feignez de ne me croire pas , 
Mais Tons doutez aa moins... Vous vous dites tout bas 
S'il m'aime cependant , si son aroe est sincère, 
Combien il doit soiiffirir de Tironie amère , 
Du doute injurieux qui règne en mes discours ! 
S'il m'adore , est-ce â moi d'empoisonner ses jours î 
Et comment réparer mes torts ? que de tendresse 
Il faudra pour payer on soupçon qui le blesse! 

Adèle , avec légèreté. 

Je puis vous assurer que je ne me dis rien 
De tout ceb. 

C]ézÂBllE. 

Tenez , quand j'y réfléchis bien ^ 
Je sens renaître un peu d'espérance en mon ame , 
Je sens que tôt ou tard , malgré vous , à ma flanune 
/Il faudra croire enfin... Pour obtenir ce point, 
D'adresse ou de talent je ne me flatte point ; 
Je me dis seulement que partout sur la terre 
La vérité conserve un certain caractère 
Qu'on ne méconnaît pas... On peut bien , en passant , 
Emprunter à peu près sa voix et son accent , 
Mais bientôt, croyez-moi , celui qui la pro&ne 
Laisse dans son regard , son geste ou son organe , 
Échapper son secret... Jamais l'art imposteur 
I^'imitera long-teàis le langage du* cœur ; 
Jamais , heureusement , je n'ai su dire j'aime 
Comme je vous le dis... C'est que l'ame elle-même , 
Sur mes lèvres , pour vous , semble apporter ces mots ; 
C'est que... 
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ADiLE. 

Dites-moi donc , de grâce , à quel propos » 
D'amis que nous étions , vous vous mettez en tête 
Le malheureux projet de faire ma conquête ? 

Clé 9(1^911 E , impatient. 

Je n'ai point de prtûot... f^ vous le séducteur 

A toujours respecté la ùîie d|un tuteur , 

La femme d'un ami. D'une- insultante épreuve i 

Je ne vous pris jamais pour 1o}:^fcft^}'e| la preuve 

En est dans mes aveux ; je ne -void cachais rien : 

C'était pour vous tromper prendre uivmauvais moyen. 

Mais enfin , de vous-même en vous vof^^lt Inaîtresse , - 

Je me suis étonné d'aimer avec ivresse...* •' y ' i 

L'absence , je le sais , n'a point changé vos traifs; 

Mais je ne vous vois plus comme je vous voyais '/' 

Autrefois à mes yeux vous n'étiez que charmante^ y "^ 

Aujourd'hui tout en vous me séduit et m'enchante : <'"]*'' 

Je ne puis plus toucher sans un frémissenent ■•j' 

Cette main qu'autrefois je gênais fiioideiiient : > 

Dans vos regards, sans trouble, autrefois j'ai pu lire; 

Aujourd'hui dans mon ame ils portent le délire; 

Et je ne conçois pas que , Sans vous adener , 

Un seul jour près de vous on m'ait vu demeurer. 

Je perds tout & cela ; l'on me trouvait aimable , 

Et je deviens rêveur, distrait, insupportable t 

Il semblait qu'avec nwi partout vous vous plaisiez ; 

Je n'ai plus la gaSté dont vous vous amusiez : 

Je me sens consumé d'un feu qui me dévore. 

ADÈIE, riant. ' 

GoiisoIez-voDS , mon cher; vous m'amusez encore. 

9- 
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CÉZA1I9E. 

Pnr ma folie, hclas! je n'ai que ce raoyeo y 
Je l'avoue à ma honlc. 

ADÈLE. 

Olj ! voas f}e risquez rien : 
Quand on a votre esprit, c'est entove une adresse 
Que de n'en plus montrer ; cela*^pul intéresse. 
. I L'amour en donne aux sots *jM* ^^^^ àux gens d'esprit : 
Moins on en met alors . A^sVn nous attendrit. 
Une femme se dit : q2i»|Iîc,inétamorphose ! 
Pauvre homme! il^ j{bi%fl«sôil mais moi seule en suis cause 
C'est à moi de,gi!térif*lc mal qu'ont fait mes yeux... 
Je vous croi^ igtSM^ fin pour vous faire ennuyeux. 
Tenez, reslod^^aAnis, cousin, je vous en prie. 

CÉZABRE. 

f^fe%f/Qùs bien m'oflrir ce vain titre d'amie! 
• '^^ î vous pouvez penser que je veux vous trahir , 
' * '^ vous ne m'aimez pas assez pour me haïr! 
. ' Délestez-moi plutôt ; sur cette jndifierence , 
Oui , la haine â mes yeux aurait h préférence. 

SCÈNE VIII. 

CÉZANNE, ADÈLE, FLORESTINEL 

FLOBESTISE. 

Oit vous attend , Madame. 

ADÈLE. 

Oàdooc?, 



ACTE I, SCÈNE IX io3 

FLOBESTIHC. 

A déjeaoer. 

AoiLE. 
Déjà ? 

^ FLOIIESTISE, d'un air fin. 

C'est que d'ici Ton n'entend pas sonner , 
Apparemment. 

AnÈLE , à Cézanne , lui donnant la main. 

Allons. 

FLOnESTIBE. 

Votre père est â table 
Avec mooslenr Meilcour. 

ADÈLE. 

Meilcoar ? Âli ! c'est aimable 
D'être venu nous voir. Wcst-ce pas voire ami? 

C É z A s 9 B , avec humeur. 

Oui. 

(Il sortent, et se séparent à la porte du fond. ) 

SCÈNE IX. 

FLORESTINE, regardant sortir Cézanne. 

Notre amant, je crois, n'est content qu'à demi; 
Ma maîtresse aura fait une belle défense : 
Je craignais bien un peu l'effet de la romance... 
J'avais fait une école... Oh! quand j^aurai tout dit, 
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Il ma Irfn adroll ^d ^ find nu ocdit! 
Mm )C TOn n fha lât toot conta à Htdanc : 
(jynat le léiiiclaB 3 but vtpr Ma bbc; 
Il bal 11 pnotic dd [lic^ du coiuiii. 
CtrnnDaii tlanc '. ï] j vtit l'boiaïai! faminin' 
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ACTE SECOND, 



SCÈNE I. 

VARERNES, MEILCOUR, ADÈLE; «lie pread 

un métier , et brode. 

MEILCOUB. 

Jr oucQOoi n^ai-je pas tu Cézanoa à déjeuner ?. 

Mais , il était allé , je crois , se promener , 

Il l'a fait dire au moins... Oh ! d'abord ma manière 

Est qae Ton ait ici liberté toat entière. 

MEILCOUB. 

C'est la bonne. 

VABEHVES. 

Il faat vivre entre amis sans façon; 
On reste dans sa chambre , on l'on vient an salop ) 
Comme on veot : de chez moi la contrainte est bannie ; 
Je n'aime pas cm gens pleins de cérémonie , 
Dont les attentions , les soins minntieax 
Semblent vous avertir que voas êtes chez eox. 

MEILCOUB. 

Franchise d'nn côté , grâce et beauté de l'autre , 
Cest , Monsieur, on séjour enchanteur que le vôtre ! 
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Et pour y demeurer je ne suis pas surpris 
Que Cézanne abandonne aussi long-tems Paris..» 
Déjà Ton y marmare on peu de son absence. 

VAIIEBIIES. 

Oui-da! Quelques beautés ?... Car les maris, je pense, 
Ne s'en affligent pas. * 

MEILCOUn. 

Non : à le retenir 
Ils vous engageraient... De le voir revenir 
Ils ne sont vraiment pas si pressés que ces dames. 

VABES5E8. 

On leur déplaît an peu quand on plaît trop aux femmes. 
Cézanne est un gaillard !.., 

MEILCOUR. 

Ost un homme charmant I 
Moi, je Taime beaucoup, et je le dois vraiment; 
Il a développé les dons de la nature 
En moi... Ce n'est pas tout d'avoir de ta figure, 
D'être jeune , bien né , riche , assez bien bâti \ 
Il faut de tout cela savoir tirer parti : 
Cézanne m'a montré le grand art d'être aimable. 

AoàLE , sans lever les yeux de dessus son ouvrage. 
En vérité ? 

MEILCOUR. 

D.'bonneur! je lui suis redevable 
D'une part des succès qu'on me voit obtenir. 

AoiLE , .fioemenK 
Il est modeste à vous au moins d'en convenir. 
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MEILCOUB. 

r^on , je crois y gagner : poar mon guiJe et iron maître, 
Dans le monde, tout haut, j'aime à le reconnaître. 

ADÈLE, ironiquement. 

Cela voas fait honneur à tons les deux... Ainsi , 
Du mal que vous ferez il doit répondre aussi ? 

MEILCOUB. 

Comment , du mal ! 

VABEUSES, rianL 

Oli ! oui... c'est la grande querelle 
<^ue fait â Son cousin la moraliste Adèle ; 
Elle ne peut souflrir que Ton se fasse au jeu 
De l'honneur de son sexe. 

ADÈLE. 

Ai-je tort? 

YABESmES. 

Moi , pour peu 
Qu'on ne séduise point ma femme , ni ma fille , 
Ni ma soeur, ni personne enfin de ma famille, 
Je ris très-volontiers de vos tours, j'en conviens. 

MEILCOUB. 

Et vous avez raison. Mais c'est que je soutiens \ 

Que le désir léger , promenant son hommage , 

Doit plaire k la beauté mille fois davantage^ 

Que ces élans fougueux et ces grands sentimens 

Qui font perdre l'esprit à tous les vrnis amans. 

Comparons... Voyez-vous ce Monsieur qui soupire 

Au bal , et pince £glc pour Tempéchcr de rit e ? 



I. 
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C'est an paavre amoureux : depuis qu'il est épris , 
Il déteste les jeux , les fêtes et les ris ; 
Il voudmlt vivre seul avec sa douce amie ; 
Il ne voit qu'elle au monde... il Tadore , et Tenouie...* 
Voyez-vous près d'Elvire un jeune liomme charmant , 
Qui sème autour de lui b joie et l'enjoûment? 
Par cet art de oharmef , dont peut-éire il abuse , 
Il trompe vingt beautés,., oui , mais il les amuse ! 
Préoccupé , distrait , Tamant perd ses moyens 
Pour plaire... L'homme adroit conserve tous les siens : 
I Montrez-moi deux rivaux , et contre la tendresse 
f \ ie parkai toujours en Êkveur de l'adresse. 

} ADÈLE. 

I 

; ^ Vous paririez pour vous, c'est tout simple. 

11E1I.COJDII. 

r Comment, 

S'il vous plaît I est-ce un bon ou mauvais compliment 
Que vous m'adressez ?... hein ! 

ADÈLE. 

Dans ce doute modeste 
Je m'en rapporte à vous pour bien choisir... Au reste , 
A vos tableaux on peut en opposer, je croi , 
D'uu autre genre. 

TABEB1IES. 

oh ! oui , oui : par exemple , moi, 
J'étais avant l'hymen fort épris de sa mère... 
Cela n'empêcha pas que je parvinsse à plaire , 
Et qu'un petit rival , bien sémillant , bien vain , 
Qui bourik>nnait pcès d'elle... aceeptât de ma main , 
Pour me céd«r la place , un fort grand coup d'épée. 
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Quatre mois sar son lit , nprès cette équipée , 

Ou garda mou jeuno homme... et pendant ce moment 

le plus , et j'épousai. 

MEILCOUn. 

Merveilleux déuoûment ! 

YAnEfiRES. 

Oui , certes ; je lui dois cette j^lle chérie 

Qui fait , depuis vingt aqs , le bonheur de ma vie , 

£1 qui consent encore à charmer^mes yieux jours. 

Cela vaut bien , je crois , les frivoles amours. 

lit les exploits galans dont vous faites trophée , 

Monsieur. 

MEILCOUlti piroueltcint. 

- Vous travaillez , d'honneur, controe une fée , 
Madame, et sous vos^doigts semblent naitre les fleurs, 
Ainsi que sous vos pas. 

/ADÈLE. 
Est-ce que les fadeurs 
Sont de mode encor? 

MEILCOUR. U\y'rr:^ 

Non... près du sexe, au contraire, '' 

Nos jeunes gens sont pris d'humeur plus cavalière. \ '^ *• 

Tels, qu'un bon rtmplaçant sauva de tout hasard, 
Affectant la manière et le ton d'un housard , 
Prudemment devenus tout à coup militaires, ) 

Ne parlent dans la paix que de combats , de guerres; 
En éperons , en bottes , admis dans les salons , 
Un écran à la main, tracent des pians profomis; 
Et , de nos vieux guerriers imitateurs novices , 

Comédies eu vers, J2. lO 
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•^ ^ I Ils ont tout cmpranté... honnis les cicatrices. 

^ Suivez-les dans cfh cercle où vingt jeunes beautés 

Bivaliseut d'éclat à noi yeux enchantés : 
" , Pour de perfides jeux abandonnant la danse , 

Dix fois , lorsque Ton veut former la contredanse, 
. . Le pauvre orchestre en vftin répète le signal ; ^ 

l C'est pour Técarté seul qu'ils sont venus au bal. 

Plutus a sur Hébé le pas dans une fête. 

De prendre le bon ton je m'étais mis en tête , 

Eh bien ! sur mon honneur, ils ne m'ont pas compris ! 
Y I Pour école du goût nos jeunes gens ont pris 
^ Trop, long-tems la caserne... aujourd'hui , c'est In bourse ! 

Puis-je seul arrêter ce fléau dans sa course (*)? 



(*) Ces vingt-un derniers vers onl été récemment subslituëi 

par l'auleur aux suivans, qui sont anciennement imprimés. 

j liCs mœurs ayunl changé considérablement depuis vingt ans , 

; il a été obligé de changer aussi ce tableau, qui ne convient 

plus aux jeunes, gens d'aujourd'hui. Sans doute que dans 

J viijgi ans il sera obligé de le changer encore. 
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Nos aimables du iour ont une autre manière : 
J.e madrigal vieilli fait place au calcmbourg , 
A la plate équivoque , au ieu de mois bien lourd , 
Dont l'auteur, tout surpris, s*il ne vous voit sourire. 
Croit qu'on ne l'entend pas , et veut vous le redire. 
Son regard vous poursuit ; vos yeux embarrassés 
Sur eux, en se levant, trouvent les siens fixés , 
Et dans votre rougeur il voit une conquête. 
Sans gcne auprès de vous, le chapeau sur la tcte, 
A table les premiers , prenant ce qu'il leur faut. 
Ces messieurs à l'envi boivent , jurent tout haut, ^ 

S'enivrent parfois même.... ci pour vivre à i^anglaise. 
Traitent de préjugé l'urbanité française. 

'tjt >■' (\i n c*' I •• ?''h / €•■/ '«' .^ 
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Mais , vons-même , quaod donc revcncx-voo* clianner 
Un monde qu'à tout prendre oo peat encore aimer ? 

ADÈLE. 

Je n'en suis pas pressée , et toat ce qai s'y passe 
Ne m'y rappelle pas. 

MEILCOVB. 

Allons , Êiites-Iai grâce , 
9t de biens et de maux c'est on partage égal : 
Si % bien n'y fait pas tant de brait que le mal , 
C'est que la douleur crie... et le pbisir soupire. 
Voilà tout simplement ce que cela vent dire. 
Le malheur va tout haut réclamant la pitié , 
Et le bonheur se tait de peur d'être eavié. 

VABEHVES. 

Je sois de votre avis cette Ibis... Dis , ma cbère , 
Te promeneras-to ce matin ? 

ADÈLE. 

Noo , mon père ; 
Mais je vous parlerai tantôt. 

MEILCOUB. 

En liberté 
Je TOUS laisse tous deux : je vais de mon côté 
Chercher Cézanne ; j'ai cent cho^ à lui dire , 
Et je cours l'embrasser. 

(Il sort) 
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SCÈNE II. 

VARENNES, ADÈLE. 



VARERNES. 

, Ce Meilcour me fait rire ; 

Il imite Céianne. 

ADÈLE, 

i t\\e singe assez mal. 

' VABEHSES. 

- ri Ah ! la charge ne* vaut jamais roriginal. 

ADÈLE. 

S'il n'est pas bien changé , Cézanne est pins blâmable 
Que jamais. 

VABEUBIEt. 

^ * De quoi donc est-il encor coupable ? 

Tu te montres parfois trop sévère avec lui : 
Il est un peu léger ; mais jusques aujourd'hui , 
Pour moi reconnaissant , à l'amitié fidèle , 
Il a su constamment respecter mon Adèle. 
Tons ses secrets , par lui déposés dans ton sein , 
Prouvent qu'il n'eut jamais Pinjurieux dessein 
De te faire servir h. propager sa gloire ; 
Lui-même t'a réduite à ne pouvoir le croire 
S'il venait h t'aimer. 

Adèle. 

Voilâ précisément 
Où j'en suis : il m'adore , à ce qu'il dit. 



1 
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YABERBiES, avec colère. 

Comment ! 
Il ose te tromper ! il te fait cette isjore ! 
Il oublie et mes droits et les tieas ! Ab I je jare 
Que je vais à Tinstant de chez moi le bannir , 
Et le bien engager à n'y pins revenir. 

ADÈtE. 

Mon père.... 

VAnESIIES. 

Je le vois ; aux gens de cette sorte 
Les pères , les maris devraient fermer leur portt : \ 
Us ne respectent rien ; ils se font on bonheur 
De ravii: en tous lieux le repos et l'honneur. 

ADÈLE. 

De grâce , calmez-voQS... il aura voulu rir« , 
Peut-être... s'amuser. 

VABES9ES. 

Non , non ; il veut séduire. 

ADÈLE. 

Ou peut-^e , en effet , il aura cm m'aimer. 

VABE91iEt. 

Il en est mcapable. 

ADÈLE. 

Il devait m'estimer , 
Du moins , et m'épargner pareille tentative. 

▼ABEHSIft. 

Oh ! je vais loi parler ! 




Atlnutex qae , moiiu tIvi 
VoIrc [jumcur coaln hii le loit colmée un peu : 
yt Saoni pu DCi mal de ce fjui n'csl qn'uo joi 



El coramcm s'y prend-il pout cOHvaiacrp et lonciifc?. 

\ Oh ! trop bien ■ ie soalliïis de voir que Sou atlreMa 

Pût miiir i es point l'ucccut de !■ teudreue 1 
I El quand j'ai va jss plenn... 
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Ma».., mon pcrc, ïsl-ii Lien avéré 
Qu'on puïuc à TdtDDté répandre uioïi dci himts ? 



Ou le dil, mon enfant, 



^ 
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Je conviendrai* qu'alors , malgré pioi , j'ai senti 
Un peu d'émotion... Mais j'ai pris le parti , 

f. Ne pouvant la cacher , d'employer l'ironie , 
Et de voiler ainsi , sons la plaisanterie , 
De mon cœur combattu les roouvemens secrets. 
Une réflexion , surtout , dont je souflrais , 
C'est que , s'il a voulu me prendre pour victime , 
Pour lui je ne dois plus avoir la moindre estime , 
Le moindre attachement... Et ces liens si doux , 
Qu'une longue habitude établit entre nous , 
Me sont tellement chers , qu'en doutant qu'il m'adore 
le voudrais qu'il dit vrai , pour l'estimer encore. 

▼ABZSSES , riant. 

J'entends; mais n'y crois pas, mon enÊint. Au surplus» 

Pour lui faire cesser des efiorts superflus , 

Et ne pas nous priver d'un ami l'un et l'autre , 

Car c'est bien ton ami... 

— AnàLE. 

Parce que c'est le vôtre , 
Mon père. 

VAREaKES. 

Oui , je l'aime. Eh bien ! sans prendre feu 
Je vais lui déclarer qu'il doit finir un jeu 
Avec toi déplacé ; que tu veux bien , par grâce , 
S'il convient de ses torts , oublier son audace. 

ADÈLE. 

Observez-le surtout en causant... Le voici. 
Je m'en vais. 
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Ooi , TB-l-El. ; I«i 


:»e-Qous seuls !< 
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SCÈNE 
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VARENWES, CÉZASSE 
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i reud de même 
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S«tiei-v«Mn.Bl ensemble, hei 
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Hon;lemieBi. 


dumoude. 1 


ElvoMfouJSalusiî 






CWpar 
J'iïidIs préoccupé. 


diataclion ; 




- ' S'eai pas ion fort , poutlaiit j lu rfîtiis cceuj, ]f 
Tu n'as pas déjïuoé... ïrslmcBt Ion obstiuen.* 
M'inqulile.^ Aurais-la quelque beio désespoir 
Ou [ais-lu seulement le scmbliut d'eu avoir ? 
Car ce qu'on ioi[ de tien arec toi ne décide , 
El peut-ftre eu ta chnmbie uu déjeunes wlide 


■ pense. 
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A mis ton estomac à l'abri da besoin ? 
Pour tromper il ne fant négliger aQcoD soîd. 

CÉZABSE. 

Pour tromper ! et pourquoi m'en fierais-je une éiode 
Ici? 

YABEVUES. 

Mais pour ne pas en perdre l'habitude , 
Peut-être : et puis ma fille a d^assez jolis yeux , 
Je crois , pour exercer tes talens. 

CEXAtfVE. 

Ah ! grands Dieux l 
Osez-vous concevoir ce soc^on détestable ? 
Moi , moi , tromper Adèle ! Ah ! j'en suis iocapable. 

YABESBES. 

Incapable est bien dit , car tu n'y pourras rien ; 
Elle et moi , Dieu merci , te connaissons trop bien. 
(Ta ne te doutais pas qu'elle viendrait m'instmire 
Des efforts qu'anjourdlini tu fais pour la séduire : 
Cela dérange un peu tes calculs. 

CÉzAHflE. 

Nullement , 
Car je ne vous cherchais moî-méme , en ce momeiit y 
Que pour vous avouer mon amour pour Adèle , 
Et pour vous conjurer de me servir près d'elle. 

VABEVaES. 

Il est trop tard , mon cher , je n'y serai pas pris : 
Si personne avant toi ne me l'avait appris , 
Peut-être m'aurais-tu trouvé moins incrédule ; 
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On perd le (irîvdége heareuf de bieu sentir ; 
Des loris d'un séducteur juste el ciael salaire , 
Le plus Tiui des [ilaisirl lai sembla nne chimère: 
Incapable d'amour, lui-m^me ii n'y croit plni. 
Va Jlie TÎcleui peut-il cioire aul leitM? 
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Mais si par an retoar ( sans exemple peat-étre ) 

Un sentiment profond dans son cœur pouvait naître , 

S'il aimait... 

CÉZAHRE. 

S'il aimait? 

▼AQEIlIfES. 

Il aurait mérité , 1 

Dit-il vrai , qu'on doutât de sa sinrérité. 

Et si , pour vous convaincre enfin , de rbjménée 
J'invoquais aujourd'hui la chaîne foitunée , 
Que diriez-vous alors? 

▼ABER9ES. 

Merveilleux argument! \ 

Je dirais qu'èi mourir garçon Apparemment 
Tu n'e s pas résolu ', que pour ta femme Adèle 
En vaut une autre au moins ; qu'elle est et riche et belle ; 
Que tu sais bien pouvoir compter sur sa vertu , 
Et qu'enfin épouser n'est pas aimer , vois-tu. 
ti Mais ma fille ne peut être heureuse en ménage {*) 
» Qu'autant que son mari l'aimera sans partage , 
» Qu'autant qu'elle y cro^n , suiioat ; car des époux 
» La confiance fait le lirn le plus doux : 
» Et ce n'est pas assez que tous deux on s'adore , 
» Ce bonheur est perdu si l'on en doute encore ; 
» Tu lui serais constant qu'elle u'y croirait pas. » 



(* ) I^es vers marqués par des gnillemets te passent, si i!oa 
veot, à la rcpiésentatioo. 
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Ainsi , pour terminer d'inatiles débats _ 

(Je te le dis ici de la part d'elle-même), 

6i tu veax comme ami qu'on t'estime et qu'on t'aime , 

Henonce an vain projet de t'ofîrir comme amant ; 

On , te parlant alors plus sérieusement^ 

Je me verrai forcé , par égard pour ma fille , 

De te bannir enfin du sein de ma famille. 

Je te laisse y penser. 

CÉZAHRE. 

Je n*en ai pas besoin : 
De me bannir je vais vous épargner le soin. 

VABERHES. 

De tes projets manques il vaudrait bien mieux rire. 

X:ÉZAVNE. 

Qui ? moi désavouer l'umour qu'elle m'iospire î 
Permettre qu'elle en doute! Ah! perdez cet espoir j 
Je n'achèterai pas le bonheur de la voir 
Par une lâcheté. Non , puissé-je loin d'elle 
Plutôt mourir cent fois que de soufli'ir qu'Adèle 
Pense que j'ai voulu la tromper un instant ? 

V AheBSES , riant. 

Oui , c'est dur , ^j'en conviens avec toi ; mais pourtant 
C'est'le plus sage encore... Et pour un peu de honte 
Oa en est quitte... Adieu. 

( Il sort en riant. ) 



^ 
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SCÈNE IV. 

CEZANNE. 

La fuite la plus prompte 
Peut seule me sauver... Il ùaii quitter ces lieux ! 

( Il appelle. ) 

ValeDlin... Mais surtout évitons les adieux. 

/ 

SCÈNE V. 

CÉZANNE, VALENTIN. 

YALEBTia lui parle sans qu'il le remarque. 

MoN»i£QB.... 

CÉzASnSt à lui-même. ' 

A^nt de vous, peut-^tre , injuste Adèle , 
Me jugerez-vous mieux. 

VALEBITIS, à part. 

Bah ! il s'occupe d'elle , 
Eoeilbt. 

CÉZANIIEyàValentin. 
Nous partons. 

▼ ALEBXIS. 

Quand , Monsieur 7 
Comédies en vers. la. II 
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cizAvaE. 

Dès ce soir. 
( A Ini-nême. ) 

Vous me regretterez. 

YALE9TIR, a part. 

CTest là ce qa'il veot voir ; 
J'eotends. 

CÉXARSE. 

Prépare toat ; mais le plus grand mystère. 

▼ ALESTIH^ d*an^air capable. 

Je sais en pareil cas , Monsieur , ce qu'il faut faire. 

A part. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'en feignant de partir , 
Grâces à mon adresse , il s'est fait retenir. 

cézAUBE) à lui-mcme. 

Vous dires : il aimait , puisqu'il va loin du monde 
Cacher â tous les yeux sa tristesse profonde. 

TALESTIV I «e méprenant. 

Je dirai ce qu'il fiiut : oh ! je sais ma leçeo , 
Grâce â Dieu ; vous n'avez rien à m'ordonnai ? 

CÉZAIIH&. 

Non. 
Mais encore une fois , ne parles à personne 
De ce départ. 

YALEaTlH. 

Fi donc ! pour que l'on nous soupçonne 
D'intelligence ! Oh! non , Blbnsiear ; petit moyen. 
Où sommes-nous censés aller ? 
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cizARHE. 

Je n'en sait rien : 
Au bout de l'onirers si l'on vent , qne m'importe. 

VALESTISI, à part. 

J'entends ', nous n'irons pas plus loin que cette porte : 
Pour le bien deriner , il faut que ce soit moi , 
iVraiment!,.. Main lliabitade.... 

(IlKMrt.). 

SCÈNE VI. 

CÉZANNE, MEILCOUB. 

MEILCOUR. 

A LA fin je le Toi ! 
le te cherche partout depaîi une grande heure. 

cisASSS} froidement. 

Bonjour. 

MEILCOUB. 

Mail qu'as-tB donc ? 

CÉZAHVE. 

Je n'ai rien. 

HEiLceua. 

Qne ye menre 
Si Ton ne te prendrait pour un sage , an Caton : 
Maintien grave et glacé... Mais embrasse-moi donc. 
Comme à la ville , ans chanpale anceès t'acooidpagDc 



/ 
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Sans donie ?^Conte-moi tes exploits de campagne : 
Qaelle tête l toarné ? 



CÉzAVIiE , à'part. 
La mienne. 

MEiLCOUlU 

Quant à moi , 
3e me montre toa)oars , mon cher , digne de toi : 
L'amouT semble vraiment m'avoir prêté ses ailes ; 
J'ai dans mon dernier mois réduit trente craelles. 

C'est beaocoap. 

MEILCOUR. 

Qne veuz-ta ? j'en suis , en vérité , 
Réduit â ne briller que par la quantité : 
Jadis vous remportiez telle grande victoire 
Qui pouvait elle seule établir votre gloire ; 
Sfais je ne connaîs plus de réputation 
Dont la chute aujourd'hui puisse nous faire nn nom. 
.Un succès autrefois supposait du mérite ; 
r 'Aujourd'hui l'on va bien pourvu qu'on aille vite ; 
Cest au premier rendu : pour peu que vous restiez 
En route , un antre atteint le but où vous marchiez ^ 
Et nous nous disputons , pour dernière ressource , 
\ lïon le prix du talent , mais celui de la course. 
Je veux , pour mon honneur , trouver quelque vertu 
Qui ne se rende pas sans avoir combattu , 
Ou bien je me retire... Au vrai , je m'en étonne , 
Mais l'inconstance jnéme est assez monotone : 
f^ous allons répétant partout mêmes propos ; 
Partout on nous 4:époad presque les mêmes niots » 
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Et le seul chaDgement c'est le nom de nos belles. ^ 

Cela dégoûterait presque d'être iLHdèles. ' 

CEZAHSE. 

Ne le sois plus alors. 

MEILCOUB. 

Tu penses rire? eh biea! 
Pour varier peut-être est-ce le bon moyen. 
Une femme loug^tems ne reste pas la même ; 
Assurée une fois qu'elle plaît , et qu'on l'aime , 
Elle reprend tel goût qu'elle avait comballu ; 
Chaque jour un défaut remplace une vertu : 
Cest charmant ! On parut sensible pour vous plaire , 
Simple , douce ; ou devient exigeante , ou légère. 
Vous avez dix beautés pour une en an instant , 
Et pour changer je vois qu'il faut être constant. 

cézASBE, à part. 

Le fat!... ai-je bien pu lui servir de modèle ! t 

J'en rougis. .^f' 

MEILCOUn. 

A propos , mon cher , je me rappelle 
Une conmaissiou dont je me suis chargé : 
Madame Saint-Bertin prétend que, sans congé, 
^'ans lui laisser le tems de couronner ta flamme,. 
Tu t'es enfui. 

CEZASlilE. 

C'est vrai. 

MEiLconn. 

Mais elle te réclame. 
Cela n'est pas fini , dit-elle, et jusqre là 

•LU 




Je u It cinapteais pas... Comment! esl- 
Qai veux snr tes taech qu'on garde le si 
Va douter aalrcfois [c mmlilait one offinse. 
Comment a-l-elle ha pour le tendre diEcrel, 
Ton Adilc? Je veoi deaunder aoo Secret. 



Pour ne pu nom brouiller, \e preaUnii oe ] 
Ce i^u'cUa i tait 1 

Encore I Ab \ irèv e d'épigt 
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HEILCOUB. 

C'est que je ne puis croire â la toi ta des femmes. 

CÉZARIIE. 

Moi , j'y crois. 

MEILCOUB. 

Depuis quand ? 

CÏZA91IE. 

Depuis que , revenu 
D'an préjugé honteux , enfin j'ai reconnu 
Qu'en dépit des bons mots , à l'amour , à l'estime | 

Ce sexe avait un droit égal et légitime. 

MEILCOUB. 

A l'un ou l'autre , bon ; c'est possible , et j'y crois ; v 

Mais jamais , que je sache , i tous deux â la fois : 

On ne peut tout avoir. A la laideur, à l'âge 

Nous laissons le respect , taudis qu'un autre honomage- 

S'adresse â la beauté... Comment ! sans ce moyeu 

Les unes auraient tout , les autres n'auraient rien ! 

CÉZàRSE. 

Tu peux mésestimer celle à qui tu tais plaire ; 
De sa facilité c'est le juste salaire ; 
Et peut-être sur elle enc<»r moins que sur toi 
Ce mépris rejaillit. 

MEILCOOB. 

Cest fort. 

C'est vrai. Dis-moi : 
Si ton ame éprouvait nu amoor véritable , 
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MEiLCODir. 

Je me sonyiens , mon cher , de tes leçons. 

CÉZAHRE. 

Je pourrais aujourd'hui t'en donner de nouvelles T 

HEILCOUB. 

Vf on , tu n'obtiendras point que je croie aux craelles : 
Ce système est celui que tu m'as démontré. 

CÉzA5EIE| impatiente. 
Si tu me dois des torts , je t'en corrigerai ! 

MEILCOUB. 

Cézanne , ce too-là commence â me déplaire ! 

CEZANNE. 

Tant mieur. 

MEItCOUB. (\ 

Tant mieux ! ... J'entends ; il te faut une aflaire.... *J 
Je suis prêt , moi... Ton heure ?, 

CÉZANNE. 

A la chute du jour. 

MEILCOUB^ 

L'arme ? 

CÉZANNE. 

Le pistolet. 

MEILCOUB. 

Le lieu? 

CEZANNE. 

Le parc. 



S 
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MEILCOUB, dëdamanU 

ÂnMitr ) 
Qui m'eût dit que pour toi , coutre un ami fidèle , 
11 annerait son bras 1 

SCÈNE VII. 

* \^ CEZANNE, Avec joie. 

• "^ I Je me battrai pour elle ! 

9 Si Meilcour est TaiiKiaeiir , peat-^e elle apprendr* 

De lui pour qui je me«rs , et me regretUnt : 
f Si le sort du combat me laisse Tavantage , 

à l'aurai puni , du moins , l'insolent qui l'outrage. 

SCÈNE VIII. 

VARENNES, CÉZANNE, ADÈLE. 

VÀBIHHES, riant. 
Eb bien ! mon cher Cézanne , as-tu pris ton parti ?• 

CÉzABREi unpcuëmu. 
Oui , je l'ai pris... Monsieur. 

(Iliort.)* 
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SCÈNE IX. 

VARENNES, ADÈLE. 

▼ÀSESHES «e retOttjnM. ei ne voyanl plus Cëcann«« 

CoMMEBT est-il sorti ? 

ADilB. 

L'entretien qu'avec loi tous avez ea me semble 
L^'avoir bien «Ittisté, mon père ! 

▼ ABEBIIES. 

Ehf non. 

▲oiLE. 

Je tremble 
t^ue voua n'ayez été trop loin. 

VABEBIIES. 

J'ai répété 
Ce que je t'avais dit. 

ADiLC. 

Mais avec dareté f 
Peut-être... et l'accent fait l>eancoop. 

▼ ABEHBIES. 

Quelle folie ! 
Je ne puis pas avoir ta voix douce et Jolie , 
Moi. 

ADÈLE. 

Je voudrais trouver, ponr qu'il fût dans son tort, 
Quelque moyen bien 5ûr de réprouver. 



I 
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VÀBE8BIE8. 

D'accord ^ 
Je le veax bien. Cherchons. 

ADÈLE. 

Je cherche. 

TABESHES. 

J'imagine , 
D'après ce qae tantôt noas a dit Florestiue , 
<^u'elle pourrait ici noos aider... Sonne-la. 

( Adèle sonne deux coups. ) 
Elle n'est pas poor lui... 

ADÈLE. 

Non, certes. 

VABESRES. 

La Toilà. 

SCÈNE X. 

VARENNES, ADELE, FLORESTINE. 

VABEHHES. 

Appbocbe , mon enfant ; ta peux noas être otile. 
Cézanne est bien rusé j mais, fût-il plus habile, 
Eu ûnesse sur lai nous devons l'emporter : 
Deux lemmes ! 

rLOBESTiRe. 

J'en r^>onds. 
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YABeSHES. 

Bien. Lasse d« douter... 

FLORESTISE. 

Quoi! vous doutez encor, Madame? 

▼ ABEHaES, riant. 

Oai. 

ADELE. 

Non, mon père I 
Mais je veux qa'il n'ait point de reproche à me faire , 
Et que , si je l'éloigné , il voie évidemment 
Que c'est bien par raison , non par entêtement. 

YABERBIES. 

C'est fort sage. 

PLOBESTISE. 

X'on voit que vous craignez , Madame , 
Jusqu'à l'ombre d'un tort... Ob I c'est d'une belle ame. 

YABEHSES. 

Tu dis donc qu'il attend ici qu'à Saint-Bertin 
On le rappelle ? 

V10BESTI9E. 

Oui... <De plus, par Valentîn, 
Je sais que de la dame il n'eut jamais de lettre. 

ADÈLE. 

£h bienZ 

PLOBESTIIIE. 

Si de sa part , nous lui festons remettre 
fJn billet par lequel , en style aimable et doux , 
Comédies en vers. 12* 13 



i34 l'E ^DUCTÉUR ABfDUREUS:. 

Elle lai proposât ce soir aa rendez-vous 
Pour s'expliquer ? 

ADÈLE, vivement. 

Gomment voulez-vous qu'il refuse ?. 

▼ ABEBIBIIS. 

S'il t'aime , il saura bien inventer une excuse» 

▲DilE. 

Et s'ir accepte? 

riOBESTIKE. 

Alors il sera bien prouvé 
Qu'il vous trompe , je crois. 

▼ ABEHSES. 

On ne peut mieux trouvé l 
De ma fille il connaît l'écriture et la mienne... 

ADàU| oégligemmeat. 

J'en changerai. 

▼^àflEVSES, à Florestine. 

Crois-tu qu'il connaisse h tienne ? 

FLODEtTiVEy graTemeot. 
Soyez certain que non , Monsieur. 

▼ABEHBIES, riant. 

Cent fois pardon ; 
Je n'ai pas en dessein de vous offenser. 

FLOBESTIHB. 

Bon! 



ACTE II, SCÈIIE X. i3S 

ADÈLE. 

J'écrirai le billet } je iD*en charge , non père. 

▼▲BBHVBf» 

Mais , ta main çp'il connaît... 

ADilE. 

Oh! de la contre&ire 
le ne sais pas en peine. 

FLOBESTI*!. 

Eh ! eh ! c'est on talent 
Qai peut trooTer sa place an besoin. 

ADÈLE. 

Mêm commcm 
Bemettre ce billet 7; 

TABEVBES. 

Pour pea qu'il nous soupçonne, 
îTout est manqué. 

FLOBESTIBE. 

Je sais où prendre la personne 
Qu'il nous faut... Justement , par un hasard heureui, 
Un laquais du château , séduit par mes beaux yeux , 
Vient d'arriver ici pour me rendre visite ; 
Jaloux de Valentin , dont il craint le mérite , 
Il n'est rien que pour moi son zèle n'entreprit : 
Je vais le imenîr. Notre billet écrit , 
Je le lui donne ; il va le rendre i son adresse : 
Cézanne le confiait , kii rend pour sa maîtresse 
Une réponse ^ et kti , fidèle k idb leçon , 
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Sans me questionner , sans le moindre soupçon , 
Me rapporte aussitôt le billet de Cézanne , 
Qui , tracé de sa main , Tabsout ou le condamne. 

▼ABEIIVES. 

Voilà notre plan fait. 

PLORESTIVE. 

Courons l'exécuter. 
( A Adèle. ) (A Varennes. ) 

Ecrivez le billet. Vous , allez le dicter, 
Monsieur. 

ADÈLE. 

Pourqcvoi? 

FLOnESriSE.- 

Pourquoi? -\TaimeDtponrqa^ilepète4 
Le vAtre serait ftoid... Dicté par votre père, 
Il sera plus pressant 

VAREVUES. 

Oh ! laisse faire à moi ; 
J'en ai reçu plus d'un dans mon tems ! 

FLORESTISE. 

Je le eroi.. 
vabeubies. 

Toi , par quelque regard , quelque douce parole , 
Retiens ton soupirant. 

FLOBESTINE. 

Mon Dieu! je sais mon rôle : 
Femme n'a pas besoin qu'on lui dise comment, 
Quand il peut être utile , on retient uq amant. 

( Varennes.ei Adèle sortent. ) 
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SCÈNE XI. 

FLORESTINE. 

Heureuse de pouvoir, en pareille occurreDce, 
Oser être coquette en toute coDScience ! 



Fia DU SECOND ACTB. 
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ACTE TROISIÈME. 



■ SCÈNE I. 

VALEIfTIN seul , tenant à la main la canne , les gaota. 
et le chapeau de son maître. 

Je ne sais pas où diable on se tient aujonrd'liai , 

Et je crois que Monsieur, sans qu'on prît gatde à lui , 

Pourrait partir dix fois pour une... J'ai beau faire y 

On s* obstine à ne pas percer notre mystère. 

Mais j'apporte de quoi trahir l'istcOGNiro : 

Motions ici les gants , h canne , le cbaprao... 

Au salon tout k l'heure on viendra , j'hnagine : 

Aussitôt , tout botté , j'arrive à la sourdine 

Prendre ici les objets dont mon maître a besoin ; 

Si je suis remarqué , je me cache avec soin ; 

Si je ne le suis pas , par quelque maladresse 

J nttirc les regards... je me trouble... on me presse , 

Ou m'arrache l'aveu du funeste départ , 

Auquel chacun s'oppose euEn , grâce â mon art. 

Eh bien ! on ne sait pas , quand on vante mon maîtte , 

Qu'il me doit la moitié de ses succès , peut-être. 

Moi , ce que j^cnvîrais le plus dans son destin , 

Co serait de m'avo.'r pour valet... c'est certain. 

Quelqu'un vient ; décampons. 

( Il <ort. ) 



■\ 



N'est-ce pas ? 
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SCÈNE II. 

VHRENN ES, ADÈLE. 

Elle est fort bien , ta lettre., 

ADÈLE. 
▼ ABEHRES. 



Oui : je croi», pour ne pas oomproBettra (\ 

Madame Saint-Bertia, Cézanne , ainsi qoe nous , ^ 

Qn'il faudrait Teinpécber d'aller aa rendez-vous. 

ADè:iC| viyemeiit. 
Oh! ODÎ. 

['VABEKSES. 

Vois-ta noire boistme arrivant! tout de flamme». 
Et se précipitant aux genoux de sa dune, 
Pour la remercier du rendez-vous cbarmant ^ 

Dont elle ne sait rien ?... 'Surprise , éionnement, 
Grande explieaiion... soupçons et découverte» 
Peut-être. 

ADÈLE. 

Ah ! juste Dieu ! 

vabeshes. 

Gela te décoDCcrtc, 
Hein ?... Mais rassure-toi ; pour qu'il n'arrive rien: 
De tout cela , voici quel ^ le Vrai moyen : 
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Dès qu'il ann reçn ta lettre , en sentinelle 

Je m'en vais me poser : j'observe ; chez la belle 

S'il dirige ses pas , je le suis avec soin , 

Et je le laisse exprès s'avancer assez loin 

Pour qu'il ne puisse plus rien avoir &. répondre. 

C'est alors que , prenant plaisir â le confondre , 

Je lui dévoilerai , non sans rire de lui , 

Le piège où son adresse est surprise aujourd'hui» 

SCÈNE III. 

TÂRENNES, ADÈLE , VALENTIN. 



(Valentin est arrivé pendant les derniers vers qu'a dits Va^ 
rennes -, il a d'abord été doucement prendre les gants et la 
canne de son maître : voyant qu'il n'est pas entendu , il mar- 
che plus lourdement avec ses bottes fortes , et Vurennes* en. 
se^retournant , lui dit ; ) 



TABEVVES. 

Qu'est-ce que tu &is donc? 

VAL E R T m , jouant l'embarra*^ 

Rien , Monsieur... de mon malin' 
Je prenais le chapeau. 

AoèLE. 

Pourquoi faire ? 

TAIEVTIBI. 

Ah ! peut-être. 
Il veut se promeoerM. je ne sais pas. 
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YABERHES. 

Et toi, 
Botté jasqa'au menton , pourquoi cela ? 

TALERTllI. 

Pourquoi? " 
Mon Dieu ! ne dîtes pas , Monsieur , je vous en prie , 
Que TOUS en sachiez rien. 

vahehhes. 

Bonne plaisanterie! 
Je n'ai garde, vraiment! 

VALSSTIR. 

Mon maître me tuerait 
S'il Tenait â savoir que j'aî dit son secret. 

ADÈLE. 

Mais qu'est-ce enfin ? 

VALES TIS , se rappelant ce qu'a dit Cézanne; 

«Il aime , et s'en va , loin du monde , 
« Cacher â tous les yeux sa tristesse profonde. » 

TABESNES. 

Oni-da ï 

VALENTIS, à part. 
Ce sont bien lâ ses propres mots , je croi. 
VABESBES , riant. 
Ah ! j'y suis maintenant. 

VALEIITI5. 

Monsieur , promettez-moi 
De ne pas me trahir. 
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▼ABEBVfS, à Adèle.' 

La nue est impayable ; 
Le maître el le Talct s'entendent. 

ADèl»E ) tristement. 

Cett probable. 

To fais 00 ne pent mieux ton niélier , mm 

Adèle , voyant Césanne tcayerser U galerie. 

YciU Cézanne. 

TAREHHES, i'aper«eTant. 

Holà! Cézanne, arrive donc! 
( A Adèle. ) 

Et toi déride on peo ton front 

Adèle. 

Soyez tranquille ;; 
De Icd cacher mon trouble il me sera facile. 



SCÊNÈ IV. 

LES PBÉCÉDEBIS» CÉZANNE* 

ADÈLE I ironiquement 
Quoi ! vous partiez , cousin? 

▼AnEVHES, de même. 
Dès ce soir? 
VALE VTlV , content de lui , bas à Césanne. 

Tout Ta bien. 
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▼AKEV»E9. 

Ta nons qoittais ? 

CÏBimVE, Us à Vadtfiltiii. 
Maraud ! 

ADÈLE. 

Sans Dons en dire rien?. 

CÉZA5IIE. 

11 est vrai... Mais qui donc a pu vous en instruire 7 

ADÈLE , riant. 

Celui que vous aviez chargé de nous le dire ; 
Valentin. 

cézAHHE, en colère. 

Valentin... Ah ! tu me le pairas ! 

VALEBTIII , bas. ( 

Bravo! bravo! Monsieur! ^ .-/ i./ ^ 

VABEBFES. ^^^^ ^'^i & 

Oh! tu t'apaiseras! - j^^J^^^ : 

▼ALEVTI9 , à part', finement 
Je ie crois bien! 

ADÈLE. 

Vous saurez lui pardonner , j'espère , 
Un tort qui vous retient plus long-tems chez moû père. 

YALENTIV, haut. 

c'est malgré moi^ Monsieur , que je fus iodiscret. 

VAEEUSES, riant. 
Oh ! c'est vrai , nous avons arraché son secret. 
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YALEVTIR, bas, à Césanne. 

Je vous ai bien servi, soyez sûr. 

CÉVÂHSE , bas à Valentin. 

Double traître! 
Me compromettre ainsi ! 

TABE9B£S,à Adèle. 

Le valet et le maître 
M'amusent fort tons deux. 

ADÈLE. 

Ils me révolleot , moi ! 

▼ALEVTIH, à part. 
Qu'il fait bien le fâché. 

Adèle , à part. 

Quel air de bonne foi I 
( Haut ironiquement.) 
Vous vouliez éviter les adieux et les larmes? 

YADElilHES. 

Apparemment. 

ADÈLE. 

Pourquoi ? ces momens ont leurs charmes. 

cézAVNE, a^ec dépil et douleur. 

Eh bien ! jouissez-en ; recevez mes adieux, 
Madame ! 

YABEHEIES. 

Quelle en&nce! à détester ces lieux 
Tu te crois obligé , parce que de ta ruse 
Houi uvons le secret. 
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ADELE. 

Le dépit voas abuse : t 
Ce que voire départ prouverait maintenant , 
Cest que nous vous avons deviné. 

CÉZA0HE , à part. 

Quel tourment ! 

VABEBHES, riant. 

Je conviens que la chose est fort embarrassante : 
S'il part, c'est, dirons-nous, par dépit qu'il s'absente ; 
Et s'il reste... ma foi , c'est presque convenir 
Qu'il voulait , en efibt , se faire retenir. 

ADÈLE.' 

Selon moi , le plus couit, et surtout le pins sage, 
Ce serait d'avouer, sans ruser davantage , 
Que ce projet de fuir n'était vraiment qu'un jeu , 
Ainsi que les propos qui lui donnèrent lieu. 
Hein ? 

CÉzkWE. 

Vous n'obtiendrez point un tel aveu,' Madame: 
Non , non , pour éviter quelques traits d'épigranmie , 
Je ne trahirai point tous les vœux de mon cœur ;, 
Je partirai pintdt. 

▼AREVBE^. 

Sans doute, par humeur. 



Comédies en vers. I2. » i3i 
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SCÈNE y. 

LES PDÉCEDEKS, MElLCOXJR. 

MElLCOUIl, qui a enlendu les derniers vers. 
Qvz parlez-vous donc là de départ , je vous prie ? 

VABESSES. 

Cézanne qui s'en va. 

MEILCODB, fixant Cézanne. 

Quelle plaisanterie ! 
Tout à l'heure ? 

VARENIHES. 

A riustaut. 

CÉZASNE, avec force. 
(t f U-M CAA-AvN {.>vw Non , Monsieur. 

yEILCOUR, àpart. 

Quel soupçon \ 

YÂBEKVES, ironiquement. 

Sans la naïveté de ce pauvre garçon , 

Dont nous avons surpris la bonne foi , son maître 

Eu ce moment déjà serait bien loin peut-être. 

MEILCOCB, à Cézanne. 

Se pcui-il ? 

CÉzASSE) avec plus de force. 

Non , Monsieur. 
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VAHENSIES , à 3TeiIcour. 

Allons , prenez donc part 
A DOS commnos efibrts ; suspendez son départ , 
Et tâchez d'obtenir avec nous qu'il demeure, 

MEILCOUR, tirant sa montre. 

Il m'accordera bien , j'espère , encore une heure ; 
J'y compte , an moins. 

CÉZANBE. 

Oui , oui 1 

YABEIiRES. 

Bon , le plus fort est fait* 
Il reste. 

ADÈLE. 

Nous devons â Meilcour ce bienfaits 
M E IL cou B, ironiquement. 
Je ne remporte pas une grande victoire. 

▼ ABESNES. 

Sans TOUS nous le perdions. 

MElLCOUn, le'gèrement. 

Non , je ne puis le croire ; 
Je lui connais ce soir uo motif pour rester. 

ADÈLE) étonnée. 
Vraiment? 

CÉZANNE. 

Aucun, Madame. 

VABENNES. 

Allais-tu nous quitter?. 
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CEtASSE. 

Oui. 

MEILCOUB. 

Oui! 

CÊZAVBE, hésitant. 

NoD. 

ADÈLE, 
Non! 

C é z A V 9 E , hors de lui , à Valeutin. 

Cest toi, traître ! dont riropradence 
Me compromet ainsi... Fois loin de ma présence, 
On crains. . 

I YALESTIN, à paru 

p II pousserait l'apparence trop loin» 

( A Varennes.) ..^ 

Sortons. De Tapaiser, Mensiedr»^ prenez le soin. 

(Il sort.) 

MElLCOUn, à part. 

Je ne puis lai parler i il est plus sûr d'écrire. 

( Il sort.) 

▼A B E vu E s , sorUnt en riant. 
'Ah ! cette scène-là me Ceta long-tems rire î 
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SCÈNE VI. 

CÉZANNE, ADÈLE. 

ADiLE. 

Nous voilà seals; de grâce, à préâeot, dites-moi: 
Partez-Toas , en effet ? 

CÉzAVEIE. 

Oui , je pars. 

âDELE. 

Et pourquoi ? 

CÉZANKE. 

Ne m'avez vous pas fait dire par votre père 
Qu'il fallait démentir ramocn* le plus sincère , 1 

Ou vous fuir ?... A mon cœur je ne mentirai pas f 
Il faut donc loin de vous que je porte mes pas , 
Moins malheureux cent fois des peines de Tabscnce 
Qu'ici je ne le suis de votre dé&ance. 

Mais , Cézanne, est-il donc bien \Tai que tous m'aimiez?^ \^ 
Dites. 

ceza'she. 

Que vous importe , Isélas l Vous me croiriez 
Si votre cœur au mien répondait davantage ; 
On croit facilement à l'amour qu'on partage : 
Mais, sans vous répéter des scnnens soperflos, 
Peut-être votre cœur, quand i,e ne serai plus... 

i3. 



i5o LE SÉDUCTEUR AMOUREUX. 

ADÈLE. 

Quand vous ne serez pins ! 

CÉzABBE, se reprenant. 

Dans ces lieux ; oui , peut -être 
Votre cœur apprendra trop tard à me connaître. 
Vous direz : il m'aimait , et je Tai déchiré 
Par mes soupçons ! 

ADELE.. 

Eh bien ! je vous rappellerai 
Si je me dis cela... Beviendrez-vous ? 

CÉzAVSE, songeant à son duel. 

J'ignore 
Si je le pourrai... 

Adèle. 

Bien! bien! l'homme qui m'adore. 
Dit-il , quand son orgueil est piqué d'un refus , 
Si je le rappelais ne me reviendrait plus ! 
Et si j'avais compté sur cette ardente flamme , 
Si moi-même , à Tamonr abandonnam mon ame, 
3e n'avais afl^ié cet air froid et moqueur, 
Ces soupçons insultans démentis par mon cœur. 
Que pour mieux éprouver si le vôtre est sens.Ue 
( Car, enBn , tout cela , Monsieur, était possible ) , 
De ma crédulité j'aurais déjà le prix : 
Déjà votre aveu même ici m'aurait appris 
Que cet amour constant , dont je cherchais la preuve , 
Ne sait pas résister à quelques jours d'épreuve. 
Mais fort heureusement mon esprit a toujours 
Reconnu l'artifice en vos tendres discours ; 
El jamais , fussent-ils exempts de toute fisinir , 



ACTE 111, SCÈNE VR. rSw 

De m'en laisser toucher je n'eus la moindre crainte. 

cézANHE. 

Je le sais... Sans cela Tons fuirais-je ? Pourtant 

Un consolant espoir me reste en vous quittant; 

C'est de penser qu'un jour vous me rendrez justice : ) 

Vous verrez que ^ pour vous abjurant l'artifice , 

Je vous aimais autant que mortel puisse aimer. 

Ah ! puisse l'être heureux qui saura vous charmer 

D'un amour aussi vrai payer votre tendresse ! 

ADÈLE. 

Je doute que jamais un antre m'intéresse, 

CézASNE. 

Vous vous souviendrez doue un peu de votre ami 2 

Adèle. 
Oui , s'il veut l'être encor. 

CÉZANNE* 

Non , d'aimer h demi 
Je ne puis m'imposer la loi trop rigoureuse... 
11 faut de mon amour que vous soyez heureuse , 
Que des nœuds éternels unissent notre sort , 
Ou vous fuir. 

ADÈLE. 

Pour loDg-tems? 

CÉZANNE. 

Oh ! oui I jusqu'à la mort ^ 
Qui peut-être bientôt... 

ADÈLE. 

Oh ! Dieu ! fe serai» cause. .• 
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CÉZAKHE) se reprenant. 

Mourir ou vous ^mtter , n'est-ce pas mC-me chose ? 
Mais avant ce moment , Adèle , oh ! dites-moi 
Que vous ne gardez plus de doute sur ma foi -^ 
Dites que vous croyez à mon amour extrême» 

ADÈLE} tendrement. 

Mais ne serait-ce pas dire que je vous aime ? 

CÉZÀBNE. 

L'ai-je bien entendu ! Ciel ! si vous me croyiez , 
A mes vœux les plus doux , quoi ! vous répondriez l 
Quoi! si je triomphais de votre défiance, 
Je ne me plaindrais plus de votre indifiërence 1 
Oh ! je puis donc rester. 

ADÈLE. 

Je n'ai pas dit cela , 
Je croifl..r 



SCÈNE yii. 

ADÈLE, GEZiNNE, us LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

MoMiEVB Cézanne. 

CtfzASNEe 

Hein 7, que vent-en ? 

LE LAQUAIS^ 

Voilà 
Ce que je sois , Monsieur , chargé de vous remetue. 



ACTE III, SCÈNE VIIL iS3 

(Bas.) 
C'est de rnoosienr Meilcom-. 

CÊZA0HE, à Adèle. 

Voulex-vous bien permettre ?..» 
Adèle , à part* 

De Saint-Bertin voîlli sans doate le laqaajs : 
C'est ma lettre... Grand Dieu ! qo&fera-t-il?,.. 

CézAVNE , lisant à part. 

ce N'ayant pa vous rappeler qu'avant votre départ , fani 
» ou vrai , nous avons un mot â nous dire, j'avancerai c$ 
n moment pour vous laisser plus tôt libre, et vous attends 
» dans le parc. » 

( Ao Laquais , haut. ) 

J'y vais. 

SCÈNE y III. 

CEZANNE, ADÈLE. 
CÉZAHIIE , à part. 

^ACBOBis-Lui ce billet. 

ADELE , à part. 
Cachons-lui mes alarmes. 

CizAVSE) emliarrassé. 

Malgré ce que m'oflrait de douceurs et de cbarmes 
Cet aimable entretien , il faut pour un instant 
Que je vous quitte... 



i 



i 
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Adèle , piquée. ^ 

Allez... un soin plus important , 
Sans doute , loin d'ici tous appelle... peut-étie 
Un rendez- vous? 

CÉZANNE, troublé. 

Non , non... vous le saurez. 
ADÈLE , à part. 

Le traître ! 

CÉZANNE. 

le vous aurais quittée avec moins de regret 

Lorsque de mon bonheur j'ignorais le secret ; 

Mais quel que soit l'objet qui loin de vous m'appelle , 

Votre image partout me suivra , cbère Adèle , 

Et de l'aveu charmant que je viens d'obtenir 

Mon ame ne perdra jamais le souvenir. 

làdieu. 

(11 sort.) 

SCÈNE IX. 

ADÈLE. 



? 



Peut-on plus loin pousser la per&die 
Dans cet adieu cruel quelle amère ironie! 

(Elle sonoe avec force.) 
Qu'ai-je fait ? Ab ! du moins qu'ail ne jouisse pas 
De ma confusion et de mon embarras. 
Appelons. 

( Elle sonne encore. ) 
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SCÈNE X. 

ADELE, FL0RESTI5E. 

FLOBESTINE. 

Qo'avez-yoos à sonuer de la sorte, 
Madame ? 

ADELE. 

Dès ce soir faites fermer ma porte 
A Cézanuc , et jamais ne me pariez de lui. 

FLOBESTINE. 

Mon Dieu ! je le veax bien... Mais eoQn aujoard'Lni 
Qu'a-t-ii donc fait ? 

Adèle. 

11 a surpris , par soti adresse , 
L'humiliaot aven d'une folle tendresse , 
Et dans le même instant ir vole à Saiut-Bcrtin 
S'appUudir... 

SCÈNE XI, 

ADÈLE, FLORESTINE, VALENTIN. 

VÂLEBTI!!. 

Au secours! 

FLOBESTINE. 

Qu'as-tu donc , Valentiu ? 



ï 

f 
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I 

▼ALESTIR. 

] . J'ai... je voudrais parler k monsieur de Varenne , 

] ' Le prier de courir... 

2 ADÈLE. 

i où donc ? 

{^ VALEEITIEI. 

Vers la garenne , 
Ou mon maître tout seul vient de se dir'r]ger 
,1 .' Avec des pistolets que je l'ai vu charger... * 

Expressément il m'a défendu de le suivre. 

FtOBESTlHE. 

' Eh bien 1 reste. 

▼ALERTIV. 

J'ai peur qu'il ne soit las de vivre. 

FLORESTINE. 

Maître fourbe ! ta sais fort bitfn qu'au rendez-vous 
Il faut porter de quoi faire tête aux jaloux , 
Et dous ne sommes pas dupts de ce beau xèle ! 

VALENT IN. 

On le verrait , je crois , se brûler la cervelle.... 
On dirait : c'est an jeu. 

FLORESTINE. 

Ma foi , je le croirais : 
Peut-être était-ce lui qui t'envoyait exprès 
Pour nour attendrir ! 



J 



VALENTIN. 

Non I la chose est trop réelle, 
Et je cours sur ses pas. 

( Il sort. ) 



ACTE III, SCÈNE XIII. 1S7 

SCÈNE XII. 

LES PBÉcÉî»»»s/ L'ESPÉRANCE. 

L'EfiPÉBÂBCE. 

Teciez, Mademoiselle! 
Voilà votre billet , et la réponse au bas. 

FLORESTIHE. 

C'est fort bien : laisse-nous.... Voyons. 

ADELE. 

Mais ce n'est pas 
Le porteur de billet que j'ai vu tout-à-rheure j 
Dites-lui de rester. 

FLORESTIBE, le rappeUntT 

L'Espérance , demeure. 

( Valcplia ;tort. ) 

^ SCÈNE XIII. 

ADÈLE, FÏ^ORESTINE, L'ESPÉRANCE. 

ADÈLE. 

QcASo avez- VOUS remis cela? 

l'espêbabce. 

Dans le moment. 
Comédies en vers. 13* i4 
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1 lui nmic ? 

L'tltÉBiBCE, 

J'^lals i le gueucr... J'ai rtinpli moD rns^MBi! 
S>]xs dire tid mot.,. Et lui , wns plus de verbiage , 
A griSôiioé cca moLS bu crajou. 

Ces! hn haa. 

SCÈNE XIV. 

ADÈLE, FLOKESTINE, 




LifOss , CBi i ceci je ne compiends plus rien. 




<. L'eipUolion que vous me demandeï , Madame , pml 
1. se pfliscr dn readei-voui rjoe vous aveila honte de mof- 
» frir ; je prends sur moi IDui les torts de notre loplare... 




■ Il vous en reste un plus grave i mes yetw ; ce sopi les 
1 n popos que vous et M. Meikour vous ftes permis sur 


] .. ma cousine: nspou.oulm'euïengetavec vous que par 
» l'oubli , j'espti^ les punir en lui d'une aune mauière , 




- et fj (oun, 




Floreslliie ! on l'a vu sonisLOvee >e< ormesl 


■ 


h 
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Ce laquais que j'ai -va, c'est celui de Meilcour , 
Sans doute... Et moi , j'osais soupçonner son amour 
Au moment qu'il m'en douDc une preuve aussi tendre l 

FLOnESTlRE. 

Je n'ai plus rien â dire. 

ADÈLE) entendant du bruit. 

Ah! je crois les entendre.] 

SCÈNE XV. 

TOUS LES PERSONNAGES; 

AD£LE, courant à Cëianne. 
C'est lui !... Rirdon ,~ pardon , Cézanne^ 

CÉZÂVITE. 

O jour heureux l 
Adèle l 

▼ABEANES. 

Maintenant je îe croîs amoureux 
Tout de bon... Sais-tu bien?... 

ADÈLE. 

Mon père , je m^rn doute ^ 
Il s'exposait pour moi ? 

YARZRNES. 

C'est cela même. Ecoute : 
Tu sais que j'épiais sa sortie ; au moment 
Où je l'ai vu passer mystérieusement , 
J'ai marché sur ses pas». Il allait un peu vite , 



/ 
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Mais j'ai suivi àé loin... A moitié roate il quitte 
Le cbemiu dn cbiteao : ie le perds un instant 
A traTers le taillis... J'arrive â lai pourtant, 
Et je vois à dix pas chacun d'eux qUi s'apprête , 
Le pistolet au poing, & se casser la tête. 
Je crie : arrête! arrête!... et V6ux de ce conflit 
Qu'on me dise l'objet. Cet eutêié maudit 
Ne voulait pas parler. Celui-ci , plus trailablc , 
S'est accusé de tout , et d'un air très-aimable , 
Désavouant , pour moi , les propos déplacés 
Qu'il avait pu ttinir, ils se sont embrassés 
^ Plus amis que jamais. Et moi , sans plus attendre , 
ri Je suis vite accouru te présenter... mon gendre. 
C'est â toi , si tu veux , d'embrasser ton époux. 

CÉZÂHBIE. 

Mou ptrr^! 

ADÈLE. 

Mon ami ! 

^ CÉZÂBBE. 

Que ces instans sont doux ! 

▼ABEBIIIES. 

Pour se défendre ainsi d'avoir fait ta cohquête, 
Il faut que son amour ait bien change sa lête ! 
I 11 se bal aujourd'hui pour prouver ta venu ^ 
Jadis pour le contraire il se serait battu. 

CÉZABHE. (*) 

u 1 i'homme léger peut mcttrç une gloire cruelle 



fi 



{*) Ces vers ne se disent point à la reprcsent^liort. 
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n A faire deviner les faveurs d'une belle : 

n Mais TamaDt véritable est modeste et discret; 

» Il sent que le bonheur est le prix du secret ; 

» Il redoute un soupçon... Comme Bon honneur même , 

» Il chérit , il défend Tbonneur de ce qu'il aime. 

» Le fat cherche l'éclat; mais les yeux de l'amour, 

» A travers son bandeau , craignent cncor le jour. » ' j^ 

MEILCOUR. 

Ma foi ! mon cher Cézanne , après ce qui t'arrive , | 

Je puis me corriger... Oui ; pour peu que je vive , ' 

Par être homme de bien je puis finir encor ; 

Mais il faut, comme toi, que je trouve un trésor. 

(A Adèle.) 

Me par donneCôZ' vous? 

ADEtE. 

Ah! de toute mon ame. 
Sans vous, Je douterais encore de sa flamme , 
Sans vous mon cœur encor se défirait du sien ; 
Je vous pardonne un tort qui m'a prouvé le mien. 

VALEBTIN, à Fioresline, 

Tu le vois ; â tromper celui qui mit sa g'oire 
Peut s'amender. 

FLOBESTISE. 

Oui , mais â peine on veut le croire# 
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L'ÉCOLE DES PÈRES, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR M. PIEYRE; 

Représentée , pour la première fois , au Théâtre-Fraoçais-» 

le i^*" juin 1787, 



NOTICE 

SUR M. PIEYRE. 



M. AtBXÂNDRB PIETRE , né à Nîmes en 
1753, élail uyant la révolution précepteur 
dans la maison d'Orléans, et a depuis la restaii- 
ralion repris les mêmes fonctions auprès de 
Mademoiselle d'Orléans, à laquelle il est çi»- 
core maintenant attaché en cette qualité. 

L'École des Pères lui a fhit une réputation 
éclatante et l'a placé au preniîer rang; de nos 
auteurs comiques contemporains. Louis XVI, 
à Tocnasion de cette pièce , lui fît remettre 
une épée à poignée d'or. M. Pieyre a fait 
encore plusieurs autres pièces qui ont été 
imprimées en 1808, en deux volumes. On y 
trouve d'abord : les Amis à l'épreuve , comé- 
die en un acte et en vers, jouée en mOme 
tems que V École des pères ; ensuite on y Toit 
la Famille anglaise , comédie en cinq acte* 
et en vers, jouée à l'Odéon [en 1809, et le 
Philosophe amoureux ^ arrangé en trois actes 
sur le Philosophe amoureux de Destouclies. 

On y remarque surtout Orgueil et Vanilc^ 
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comédie en trois actes et en vers, qui n'est 
point sur le même sujet que celle que Souques 
a fait jouer aux Français^ sous le même titre, et 
qui est en cinq actes et en prose. Cette pièce , 
ainsi que VÉeole des pères y est imitée de 
Goldoni. Le Garçon de cinquante ans, comédie 
en cinq actes et en vers, qui doit bientôt être 
jouée à rOdéon avec des cliangemens , fait 
partie de ce volume. Ghénier rend compte 
d'une manière avantageuse de ces trois der- 
nières pièces , dans so nTableau de la litléra- 
tare (*) . 

Enfin , outre ces pièces « figure la Princesse 
d'Élide de Molière, que M. Pieyre a continuée 
envers, ce grand maître ayant fait le premier 
acte de cette manière ; mais le continuateur 
l'a réduite en trois actes. M. Auger, dans son 
commentaire^ a parlé très - avantageusement 
de ce travail où toutes les bonnes scènes de 
prose sont conservées, et où les vers rendent 
exactement toutes les pensées de la prose 



{*) Le passage où il est question de M. Pieyre ue se 
trouve point dans l'édition de MM. Baudouin ni dans celle 
de Maradan ; il est entièrement inédit , et a élé replacé 
dans la belle édition des OËuvrcs complètes de CLcuier ^ 
publiée par M. Lcpciulre , et qui se vend clicz Guillaume y 
libraire. 
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dans un style analogue à celui de Tauteur 
primitif. 

Nous ne croyons pas que M. Pieyre soit 
d'aucune autre académie que celle de Nîmes y 
sa patrie ; cependant il j a beaucoup de litté- 
rateurs qui font partie de plusieurs sociétés 
savantes, et qui n'ont pas des titres aussi bicD 
fondés que celui qu'a valu i\ M. Pieyre sa 
principale comédie (*). 



(^ ) L'Ecole des PisEs telle que nous la dosnoDS iex 
a été revue par Tauteur, de qui nous tenons des augmen- 
tations d'un certain nombre de vers dans diffërens endroits, 
qui ne se tronvei^t dans aucune des éditions publiées jus* 
qu'à présent. 



AVERTISSEMENT 

PLACE EN TÊTE DE l'eDITION DE I788. 



Le 24 jtinyier , oq a donné a Versailles une 
représentation de cette comédie , en pré- 
sence du Roi et de la Reine, qui en ont 
fait témoigner leur satisfaction ù Tauteur. Il 
a eu rhonneur de recevoir de la main de 
Ms*" le maréchal de Duras une lettre où il 
lui donne connaissance du plaisir que Leurs 
Majestés ont pris à cette pièce , fondé prin- 
cipalement sur la morale et la décence qu'elles 
y ont remarquées. Cette lettre très-honorable 
est accompagnée d*un témoignage particulier 
de la bienveillance du Roi. 



PERSONNAGES. 






COURVAL. 

Madame COURVAL Ç 

SAINT-FOKS, tils de Courv^l. 

ROSALIE , fille de Coarval. 

DORSINI (♦*). 

DERMONT PÈUE, ami do Courval. 

DERiMONT FILS, ami de Saint-Fons. 

MARCELIN , ancicu domestique, 

ANDRÉ, lacjuais. 



La scèoe est dans uo port de mer. 



▲YIS POtR LA PROVINCE. 

{*)Cc rôle appartient au premier emploi, et ne doit point 
Âtre joue par une soubrette. 
(♦♦) Ce roie doit cire jou3 par le premier acteur* 
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COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

DORSINI, AlfDRt 



DonsiHi. 
blooi? Madame Courval... 

àllDBÉ. 

Elle fjEiit qoelipie empiète, 

oonsim. 

U^a mois d'août , à midi ! la folie eit complète. 
Sa belle-&lle au moms pourra me recevoir ? 

ASORÉ. 

Mademoiselle est seule , et Monsieur doit savoir 
Qu'elle n'a pas coutume... 

DOISIHI. 

Et Sami-Fons? 
Comédies en vers. 12. l5 
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AVORÉ. 

Pour son firère , 
Quand son père est absent , nous ne le voyons guère , 
Lt depais avant-hier... 

DonsiHi. 

Vous pouvez me laisser. 

SCÈNE II. 

dorj5in;i. 

Je n'espère qu*en lui pour me débarrasser 

Des créanciers pressans dont la foule «l'assiège , 

1) fant qu'il m'en délivre ; et sans doute le piège 

Qu'on lui tendit hier le jsendca généreux. 

Une maîtresse adroite , un jeune Lonmie amoureux ; 

Avec de tels appuis , il n'est rien qu'on ne gagne. 

SCÈNE m. 

DORSINI, DERMONTpils. 

DOBSim. 

Fort bien ; vous avez su l'époux à la campagne , 

DEBMOITT fils. 

Dorsini , jamais... 



"S 
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DoKsim. 

Le voilà donc part!. 
De ces beareux momens sachons tirer parti , 
Et dans cette maison , où règne Topulence , 
Rassemblons les plaisirs , cbarmés de son absence ; 
Il me bail , le cher homme , assez cbmplétemeut , 
Et Toudrait fort ki me voir plas rarement ; 
Sons ses finisses douceurs , sous sa gaité traîtresse , 
Je vois bien «jne chez lui ma présence le blesse. 
Ces huit jours sont i nous... Mais vons semblcz rêveur. 
La dame du logis... j'y reviens; j'ai grand peur... 

DESMûRT fils. 

Non ; non , nssnrez-vous. 

OÛBSIBI. 

Je vous en crois capable^ 
Madame de Gourval est belle , jeune , aimable... 

DEBMOVT fils. 

(Aimable... si Yon vent ; jeune , sans contredit , 
On n'en saurait douter, sa conduite le dit. 

DOBSISI. 

11 est , mon cher Detmont , ridicule à votre âge 
De Élire le Caton et de fixmder l'usage. 
Quel est enfin son tort ? Se voyant sans enfiuis , 
Du bien , de la beauté , tout au plus viogt-cinq ans , 
Elle cherche à jouir; à s'amuser, à plaire ; 
Voyez donc le grand mal ! veut-on qu'elle s'enterre , 
Qu'elle renonce à tout , pour vivre irisiemeut 
Auprès d'un vieux mari , personnage assommant ? 
N'cst-il pas trop heureux qu'une ficmme agréable 
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yeaille bien quelquefois présider à sa table ; 
Et fesiDt les hooneurs d'une bonne maison , 
Y fixe le plaisir et les gens du bon ton ?, 

DEBMOIIT fils. 

Je crois connaître asses quel est son caractère $ 
Pour juger que ce ton ne doit pas trop lui plaire , 
Et qu'il aimerait mieux plus de simplicité 
Que tant d'amour du monde et de frivolité. 
Chevalier) du vivant de sa première femme , 
Étiez-vous à Bordeaqz ? > 

OOBSIBI. 

Non. 

DEBMORT fils. 

C'était une dame 
Du plus rare mérite : elle savait unir 
Les grâces aux vertus , le devoir an plaisir ; 
Il fut toujours pour elle au sein de sa Êunille : 
elle aimait son époux ; elle éleva sa fille \ 
Cet esprit délicat , ce jugement exquis , 
Ces talcns , sont Tefifet des soins qu'elle en a pris. 

DOBSim. 
Dermont !... 

DEIMORT fils. 

Monsieur Courval doit soufi&ir du contraste 
Celle-ci , dissipée, aime l'éclat, le fitfte; 
Elle est honnête au fond , le cœur n'est pas gâté ; 
Mais que d'étourderie et de légèreté ! 

DORSIHI. 

Quel feu vous avez mis en louant Rosalie ! 



ACTE I, SCÈNE HT. ijS 

DERMOIIT (ils. 

Moi! 

DOBSIHI. 

Je commcDce i croire... Elle est jeune et jolie ; 
Et dans cette maison je vous vois plus souvent , 
Depuis deux ou trois mois qu'elle est hors du couvent. 

DEBMOHT fils. 

J'y suis toujours venu de la même manière ; 
Dès mes plus jeunes ans je suis ami du frère : 
If os pères sont liés... > 

DOBSIBI. 

Fort bieu ! raisou de plus. 

DEBMORT fils. 

.Vous pensez.... 

DOBSISI« 

Elle aura mieux de cent mille écus. 
Cela vaut bien... 

DEBMOBT fils. 

Qui ? moi ! songer au mariage , 
Et de ma liberté vouloir perdre l'usage ? 
Non , j'ai peur des regrets ; je redoute des nœuds 
Qui , pour quelques beaux jours , eu ont tant de fâi hci^x ; 
Voilà Saiut-Fons. 



i5. 
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SCÈNE IV. 

DORSINI, SAINT-FONS, DERMORT fiif. 

SAIHT-FOUS, à Dermoat. 

Ebfib , cher ami , je te t;ouve : 
Rien ue peut égaler la peine que j'éprouve. 
Le malheur me poursuit , et je u'ai plus que toi 
Qui puisses me sauver. 

DEBMOHT au. 

Ta dois compter sur moi. ^^ 

DOBSISII. 

(A part.) (Haut.) 

Le coup a réussi. Qu'est-ce ? tu m'ioqoiètes : 
Ke me diras-to point.*. 

SAlBT-FOaS. 

Oui , mes amis , vous êtes 
Ce qiie j'ai de plus cher : vous allez tout savoir; 
C'est eu votre secours que je mets mon espoir ; 
Dennout « c'est toi surtout qui pourras m'étre utile. 

DEBMOVT (ils. 

Parle , mou amitié me rendra tout facile. 

DOBSIfl. 

De mou côté , Saint-Fons , si du peu qtic je puis... 

SAIVT-FOBS. 

Je le croîs ; sacbex donc remboRas oii je sais. 



ACTE 1, SCÈNE IV. i^S 

Hier, après dîné , retournant chez Julie , 

Qui fait depuis deux mois le charme de ma vie , 

Au lieu de la gaîté qu'elle avait le matin , 

Je vois dans ses regards des marques de chagrin : 

Je veux riuterroger, et sa bouche est muette ; 

Mais de son déplaisir ses yeux sont l'interprète ; 

Elle cachait les pleurs dont ils étaient noyés. 

t< Chère amie , ai-je dit , me jetant à ses pieds , 

» Parlez à voire amant , dissipez ses alarmes. » 

Je pressais ses ((enoux , les baignais de mes larmes \ 

Elle ne répond rien , elle gémit... et moi 

Je me lève , je marche , éperdu , plein d'eflroi : 

J'éuis dans un état... difficile â vous peindre ; 

l)e mon désordre alors commençant à tout craindre : 

.Vous le voulez , dit-elle ; eh bien ! sachez mes maux , 

Lisez. Je prends , je lis , et je trouve ces mots : 

(Il lit.) 

« Je perds & la fin patience : 
)) Si mes trois cents louis demain ne sont payés , 

» J'ai contre vous une sentence/- 
u Et demain les sergens vous seront envoyél. » 

DonsiBi. 

On n'a jamais écrit une lettre aussi dure^ 
Qu'as-tu Eût cepœdant après cette lecture ? 

. SAINT-FOSS. 

Je m'occupai du soin de calmer sa douleur : 
Je crus d'un juste espoir pouvoir flatter son cœur, 
Ne doutant point alors qu'il ne me fÙt facile , 
Vu le nombre d'amis que j'ai dans cette vilîe , 
De la tirer bientôt d'au pareil embairts : 



[ 
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ni fail eiicar que â'iiiulilu pi). 
Il le sniei de celle détiance? 



Jo ne piH5 
T'ofllir un ^taoA secoars , el c'eK de qnoî j'oiitegt. 
Quand j'anial rHueiHi io tudif lijiit^e 
Qd'uii oncle HTBie et y'itta , nais lent il irépHStct, 
Doit II Ib Mniiniqae ua beau iout me Ipisser ^ 
Lorsque [e jouirai de tnnle ma Tortune , 

El vous venei aloc» li je sourai p»yer 
Des bieplaiii que jamaii je ac dois oublier, 



l^ 



Qui l'a dam le betain,.. 



l'j tail de.oe pai même , 

peut l'en reposer sur dd ami qui l'aime, 
loulu t'aOnrichit de « bont^ni tien ; 
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L'amitié , la raison , tu n'as «conté riec. 
Il faat t*aider, j'y cours. 

DOBSIBI. 

Cette conduite est belle. 

DEnniOBT fils. 

9e vais pour te servir employer tout mon zèle î ' 
Viens au club , tu pourras en apprendre l'effet. 

SCÈNE V. 

DORSINI, SAINT-FONS. . 

SAlHT-FOirS. 

ÀH ! quel cœur ! quel ami ! 

DOBSIVI. 

J'en suis très-satisfait , 
Je trouve son commerce aussi sûr qu'agréable , 
Et j'ai pour sa personne une estime incroyable. 

SAIHT-FOSS. 

Il la mérite. 

DORSIHI. 

On peut lui trouver cependant 
Le ton un peu censeur, même presque pédant. 

SAIBT-FOSS. 

Avec tant de vertus.,. 
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D0BSI9I. 

Ob ! je loi rends justice. 
-. Ce dernier trait surtout... 

SAlfT-FOSS. 

^ Crois-ta qu'il réussisse ? 

DOBSIBII. 

Mais... 

8A1|IT-F0HS. 

S'il n'obtenait rien... 

DOASISI. 

Je pourrais , en ce cas... 
l'indiquer un moyen pour sortir d'embarras. 

SAIRT-FOHS. 

. Que tu t'acquiers de droits à ma reconnaissance ! 
C'est par toi , cher ami , que j'eus la connaissance 
De cet objet cbarmant ; je te dois mon bonbeur : 
Ajoute à tes bienfaits , deviens son protecteur ; 
Dis-moi , pour la sauver , ce que je pourrais faire. 

DOBSIVI. 

11 te faut... emprunter cette somme h ton père. 

* SAIVT-FORS. 

Voudra-t-il me donner jusqu'à trois cents louis ? 

DOBSIVI. 

Bon!... nous ne prendions pas lâ-dcssus io.i aviSv 

SAIST-FOBS. 

Je ne te comprends point. 
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Donsim. 

Faut-il que je m'explique ?. 
J'entrevois, pour sortir de cet c(at critique , 
Pour en sortir bientôt, un moyen... que voici : 
Ton père a sûrement une personne ici 
De tons ses intéiéts chargée en son absence , 
£t mieux que moi tu dois en avoir connaissance ; 
Cet homme est un notaire , un commis , un caissier. 
Quel qu'il puisse être enfin il faut l'aller prier 
De te prêter.^. 

SAIHT-FOSS. 

Jamais il ne voudra m'entendre ; 
Au retour de mon père il craindrait... 

DOBSim. 

Daigne attendre. 
Il est à la campagne ; il ne doit arriver 
Que dans huit jours ; et moi je te ferai trouver, 
Je te procurerai vendredi cette sooûne. 

8AIVT-F098. 

Pourquoi pas toat de suite ?, 

D0BS19I. 

En ce moment mon hommt 
En malheoreusemeot à la campagne aussi j^ 
Ma s il revient demain , et je te donne ici 
Ma parole d'honpeur qu'il fera ton aflàire i 
Puis le vide rempli , je définis ton père 
De soQpçonoer.M 

SAIfT-FOIS, 

Oermom m'a promis son appui ; 
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Dermoot peut me servir , et je compte sur lui. 
Voici ma belle-mère. 

SCÈNE VI. 

DORSlNI,SAinT-FONS, madame COURYAL. 

MADAME COtJnvAL. 

Ou courez*vous si vite ? 
Demeurez un moment. 

SAlBT-FOVf. 

Il faut que je vous quitte. 

MADAME COUBVAL. 

Non , ]ê vem... 

SAlHT-rOIS. 

Je ne puis. 

SCÈNE VII. 

MADAME COUR VAL, DORSINI. 

MADAME COUBYAL. 

( A Dorsini. ) 
BoHJOUB... Jesuis, Monsieur, 
Bien aise de tous voir. 

DOBSiai. 

Votre humble serviteur. 
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Mais , Madame , quelle est la chose si pressante 
4^ui de si grand matin... 

MADAME COCRVAL. 

Afiàirc intéressante ; 
C'est pour voir des chapeaux arrivés de Paris. 
Le choix m'embarrassait ; cpie n'ai-je eu votre avis ?. ■ 
On vous connaît du goût. 

Donsivi. 

Je puis , sans modestie , 
M'en croire infiniment , vous trouvant accomplie. 

MADAME COURYAL. 

Ah ! vous êtes flatteur ! 

Donsim. 

L'aisance du maintien , 
Un talent décide pour se mettre très-bien , 
Voilh pour le dehors que la grâce décore ; 
Celle de votre esprit est au-dessus encore. 

Et... 

MADAME COURYAL. 

Gardez vos douceurs pour uo plos digne objet. 
Rosalie... 

DonsiDi. 

A propos , parlons-en , s'il vous plaît. 
I9c finirons-nous rien? Dites-moi sans mystère 
S'il faut que j'y renonce , ouqiie je persévère? 
Cette aimable personne a connu mon amour : 
Ke veut-elle jamais me payer de retour? 
Aimer sans espérance est un cruel martyre. 

Comédies en vers. la. l6 
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Il le sait comme vous , mais... quelquefois je pense 
Que DermoDt... ^ 

MADAME COUBYAK. 

Vous croyez? 

DOVSIHI. 

Fraochement j'en ai peur : 
Mille choses ici parlent en sa fiiveur; 
Et même... il me paraît qu'auprès d'elle il oublie 
Et son indifférence et sa philosophie : 
Ses regards , ses discours me laissent peu douter... 

MADAME COURVAL. 

Soyez tendre , pressant , vous devez l'emporter» 
Vous avez de Tusage et de Texpérience ^ 
Déployez donc ici toute votre science. 
Voulez-vous maintenant avoir un entretien ? 
Ou ira l'appeler. 

DORSIBI. 

Vraiment , je le veux bien. 
MADAME cou UVAL, appelant- 
André !.M J'ai fort à cœur qu'un nœud si doux nous lie. 
Votre société... 



J 
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SCÈNE VIII. 

* 

MADAME COURVAL, DORSINI, AKDRÉ. 

MADAME COOBYALyà André. 

Dites à Rosalie . 
Que je désirerais (]a*elle vint un moment. 

SCÈNE IX. 

MADAME COCRVAL, DORSINI. 

DOBSIHI. 

Ce qui me plaît surtont dans cet eogagement , 
Madame , c'est qu'il va me domier l'aTantage 
De vous appartenir , de vous voir davantage ; 
Mais la voici. 

SCÈNE X. 

MADAME COURVAL, ROSALIE, DORSIIfl. 

OOBSIRI, allant au-devant d'elle. 

PouBQuoi nous cacher tant d'attraits ? 
D'oii vient celte rétraite ? Ah î ces yeux sont-ils faits 
Pour cire condamnés à rétude , à l'ouvrage ? 
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N'en connaissez-Tous pas un plas charmant usage ? 
Quand leur éclat... 

BOSALIE. 

Madame , on m'a de votre part 
G)mmandé de venir. 

oonsiNi. 
Quoi ! pas même un regard ! 

MADAME COUnVAL, à Rosalie. 
On répond. 

DonsiHi. 
Cet accueil n droit de me copfondre. 

ROSALIE. 

Je crois qu'en pareil cas se taire , c'est répondre. 

MADAME COUnyAL. 

Et vous croyez fort mal : se taire en pareil cas , 
C'est montrer du mépris , ou bien de rembarra*;. 
Vous pensez tout savoir ; mais pour apprendre à vivre , 
Il faut étudier ailleurs que dans un livre. 

ROSALIE. 

Ne m'avez- vous , Madame , ici fait appeler 
Que dans l'intention... 

MADAME COUBYAL. 

Non ; c'est pour vous parler 
Sur un sujet qui va vous radoucir , je gage ; 
Sujet , du moins , qui plaît à celles de votre âge : 
De mon attachement c'est pour vous faire foi. 
Souvent vous me boudez , et je ne sais pourquoi ; 
Car je me sens pour vous une amitié de mère : 

i6. 
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Vous allci en juger. Je vois que votre père 
^^'est pas^fort occupé du soiu de vous pourvoir; 
Son dessein serait même , et j*ai cru rcnucvuir , 
Qu*UQ désir de couvent se glisstit dans voue ume , 
Pour faire de Saiui-Fons... 

nOSALIE. 

Ahl croyez-moi , Madame , 
A de tcb seniimens son cœur est étranger ; 
II m'est assez c(Minu pour en |x>avoir juger. 
Entre mon frère et moi partageant sa tendresse , 
Notre bonheur conmian l'occupe et l'intcresse. 

MADAME ÇonBVAL, apercevant Dcrmonl fiis. 

Je le crois comme vous , mais... Dans un autre instant 
Mous traiterons â fond ce chapitre important. 

D B s I s I f à demi-voix . 
(Pendant que Rosalie et Dermonlse saluent.) 
II vient mal à propos. 

SCÈNE XI. 

MADAME COURVAL, DERMOWT fils, DORSINL 

O E RM H T fils , à lui-même. 

Je me trouble à sa vue. 
Mon coeur , mal déiendu... 

MADAME COUBVAL. 

Monsieur , je tous salue. 

D O n s I R I , bas à Dermont. 
tb bien ! qa a pour Saiut-Fons pioduit votre secours î 
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DEBMOIf T fils , bas à Dorsiai. 
HicD , mon homme est absent pour dix à douze jour». 

DOnsiNi, à part. 
Cela m arrange peu. 

MADAME COUhVAL. 

Causer tout bas ensemble , 
Messieurs ; cela n'est pas trop poli , ce me semble. 
D O n s I N I , à mudume Courval. 

Pardon , mais avec lui je voulais m*occuper 
Des plaisirs de ce soir : arrangeons un souper , 
Faites prier Chloé , Lucile et la Marquise, 

MADAME COUBTAL. 

Je ue saurais , je soupe aujourd'hui chez Orpliise. 

OOBSIKI. 

Chez Orphise ? eh 1 bon Dieu ! qu'allez-Tous làiie là? 
Vous plaisantez , sans doute , en nous disant cela. 

MADAME COUBYAL. 

11 m'a fallu promettre , Orphise est ma parente ; 
J'ai refusé vingt fois , mais... 

DOBSISI. 

On refuse trente» 

DEBMOEIT (ils. 

J'ai cru qu'à des égards nos pareus avaient droit. 

DOBSIBU 

Quand ils iODt ennuyeux , jamais on ne les voit ; 
Et l'ennui seul préside aux soupers qu'elle donne : 
On y médit fort peu , l'on n'y raille pcrsonoè , 
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Et l'heureux calembouig , cbef-d'œuvre de l'esprit , 
Si bien venu partout , est chez elle proscrit. 
' Là , pour tout entretien , morale ou politique : 

Pour tout plaisir, le wisk de quelque femme antique. 

S'il en est une à qui l'on puisse s'adresser , 

Et que près d'elle à table on veuille se placer; 

Vous voyez aussitôt avec un front sévère 

Se glisser entre vous ou Tépoux ou la mère \ 

11 faut vous dégager : c'est une trab son , 

Que de nous préférer cette triste maison. 

* MADAME COUnvAL. 

t 

Il est certain... 

SCÈNE XII. 

Madame COURVAL, ANDRÉ, DERMONTfils, 

DORSINI. 

ANDRE. 

Madame... 

MADAME COURVAli. 

Eh bien ? 

abdbé. 

Monsieur anivjB, 

Il descend de voiture. 

( IJ sort. ) 
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SCÈNE XIII. 

Madame COUR VAL, DERMONT Bis, DORSIM. 

DORSIHI. 

Oh ! ma foi , je m'esqaive. 

MADAME COOltTAI.. 

Eb pourquoi , s'il vous plaît ? Qu'en apprâtendei-vous? 

DOBSIRI.^ 

l'ai de l'éioignement pour les maris jaloux. 

MADAME COUnVAL. 

Moo , noo , moDiieur Courval o'a rien qui leur ressemble. 

DOBSIVI. 

Je sais qu'il ii'aiiDe pas que nous soyons ensemble. 

MADAME COUBVAt.. 

Qu'il l'aime ou non , pourquoi vous en inquiéter ? 
Vraiment ! c'est bien son goût qu'il nous faut consulter! 

DOBSIHI. 

Me trouver le matin... 

MADAME counrAt. 

Demeurez, je l'ordonne. 
Et quant à vous , Monsieur... 

DEBHOHT fils. 

Moi , je ne fait personne. 
D'ailleurs , monsieur Courval m'a toujours... 

MADAME COUBVAL. 

Le voici. 
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SCÈNE XIV. 

MADAME COURVAL , M. COURV AL , DERMONT fiU , 

DORSINI, ANDRE. 

COUBYAL, en entrant, atec gait^. 

( il donne aa canne et ton chapeau à André qui sort. ) .. 

BoEUOcs. Eh bien ! comment va toat le moode ici 7. 
Ah ! Messieurs , excusez. 

DOB.SIHI. 

Vous vous mocpez , je pense. 
COUBYAL, à sa femme , lui prenant la main. 
Comment' vous portez- vous depuis trois joars d'abfence Z 

MADAME COUBYAI.. 

Mais... assez bien. 

CX> 17 B V A L , à Dorsini. 
V Monsieur , je suis votre valet. 
( A Dermont ) ( A sa femme. ) 

Touchez là .mon ami... Dites-moi , s'il vous plaît : 
La santé de mon fils , de ma fille ? 

MADAME GOUBTAL. 

V 

Est fort bonne. 
Mais vous-mène , Monsieur ? car ce retour m'étonne • 
Vous deviez être absent une semaine au moins. 

COUBVAL. 

C'était bien mon projet en partant ; néanmoins 
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Ces denz joars m'ont suffi poor finir toute aflàire. 

/ 

DEBMOST fils. 

l'en vais donner , Monsieur , la nouvelle à mon père. 

COUBYAL. * 

Non , j'enverrai quelqu'un , vous restez avec nous. 

( A Oorsini. ) 
Monsieur , Ton peut , sans doute , aussi compter sur vous. 

OOBSIHL 

Tout comblé que je suis de cet honneur extrême , 
Je n'en puis profiter. 

COUBYAL. 

Tant pis. 

DEBMOHT fils. 

Et moi de même. 
COunYAL ) toujours à Dorsini. 
Vous trouvant â présent , j'ai pu m'imaginer 
<^e Madame voulait vous garder à dîner. 

MADAME COIJBVAL. 

Ces Messieurs sont venus... 

COUBVAL, à Dorsini. 

Sans douie , et l'on demeure 
Sans façon chez les gens qu'on visite à celte lenre. 

DOBSISI. 
(A part.) 
Vous êtes trop boni été... Oh ! Je vieillard md'n ! 

COUBVAL, à Dorsini. 

Ce sont les vrais amis qu'on va voir le m3tu> ; 
Et je suis très-ilatté... 
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MADAME COUnVAL. 

J*ai ma toilette à. faire , 
-Ces Menieori Tondront bien me permettre , j'espère... 

( Elle sort. ) 
DOBSIKI. 

Non , c'est nous qui plutôt... 

SCÈNE XV. 

COURVAL, DERMONT fils, DORSINI. 

connYAL. 

PABTin si brusquement f 

DOBSINI. 

Il est tard; j'ai. Monsieur, certain engagement.... 

GOUBVAL. 
( A Dorsini. ) ( A Oerraont, en lui serrant la main. ) 
Adieu donc... Au revoir. 

DonsiBi. 
. . Pourquoi nous reconduire ? 

GOUBVAL. 

Monsieur le Chevalier, oh ! vous avez beau dire , 
A des gens tels que vous je sais ce que je dois. 

DORSIKI. 

Je ne soui&irai pas... 

COURVAL. 

J'obéis. 
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SCÈNE XVI. 

COURVAL. 

Oui, je vois 
Qu'il csi tems à la fin que f'y porte remède : 
Appelons cependant la prudence à notre aide. 
Malgré tous mes avis sur cette liaison, 
Dorsiui chaque jour fréquente roa maison ; 
Voyons pour Ten chasser le parti qui me reste ; 
Mais évitons 1 éclat... moyen toujours funeste^ 
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SCÈNE I. 

COUR VAL, seul, en babil de ville. 

vu'est assez difierer ; oai , monsicar Dorsini , 
De ces lieux i la fin je veux vous voir banni. 
Vous troublez le repos de toute une famille ; 
Vous dérangez mou fiU , et je vois qa'h ma fille... 

SCÈNE II. 

MARCELIN, COURVAL. 

MAnCELIR. 

J'ai reçu de Targcnt de deux ou trois côtés , 

Il est dans le bureau , les sacs étiquetés ; 

Voilà la clef. D'ailleurs, sur l'objet du notaire.... 

COUBVÂL. 

Dans un autre moment nous parlerons d'adàire. 
£b quoi ! même à dîner je ne vois point mon Qls ! 

IMAnCELlR. 

A ne vous rien célcr , il a bors du logis 

Passé complètement et cette nuit et Tautre ; 

Mais , Monsieur... c'est bien moins sa faute que la vdtre. 
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COUnVAL, avec surprise. 
Marcelin ! 

MÂnCELl5. 

Puisqu'enfin le mot en est lâché , 
Dussé-je vous déplaire et vous eu voir fâché , 
Je vous veux là-dessus dire ce que je pense. 

COubvAl, lui prenaDtJa main. 

Dis-moi tout , mon ami ; paile avec confiance. 

Je connais ton bon sens et ton attachement \ . 

Je sais que mon repos te touche fortement ; 

Des anciens serviteurs digne et parfait modèle , 

Tu m'as donné cent fois des preuves de ton zèle : 

Ta franchise jamais ne pourra m'ofiènser. 

Ce qui part d'un bon cœur est-il fait pour blesser ? 

MABCELI9. 

Que je me trouve heurea^c de servir an tel maître ! 

counvAL. 
Eh bien ! quel est mon tort , fais-le moi donc connaître ? 

MA,nCEL10l. 

Puisque vous désirez savoir mon sentiment , 

Je le vais devant vous expliquer librement. 

Voici donc , prenant part â ce désordre extrême , 

Ce que je me suis dit plusieurs fois à orioi-méme : 

Que monsieur de Saint-Fons, jeune homme de vingt ans , 

Voyant son père riche , avec deux seuls enfans , 

Se livre â ses plaisirs , emprunte , et joue , et mange ; 

Si conduite n'a rien qui me paraisse étrange : 

C'est l'usage commun des enfans d'aujourd'hui , 

Et l'on eo voit beaucoup faire encor pis que loi. 
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Qae madame Coorval préfère eu son bel dge 
Les soins de sa toilette à ceux de soq ménage, 
Ne rentre qa'aa matm , reçoive mille gens , 
évite son mari , soarie aux courtisans ; 
Je n'en suis pas surpris... c'est la dernière mode. 
Mais que monsieur Courval se montre assez commode 
Pour supporter en paix ce train dans* sa maison ; 
Qu'un homme renommé pour l'esprit , la raison ; 
Qu'un homme de bon sens, et que pour tel on cite. 
Homme d'un âge mur , d'un rare et vrai mérite , 
Puisse d'un œil serein , et du plus grand sang-firoid ^ 
Tolérer si Ibng-tems les désordres qu'on voit : 
Voilà ce qui me passe , et je ne puis connaître 
Ce qui l'empêche ici de se conduire en maître. 

counvAL. 

Me crois-ta donc aveugle , ou si fort prévenu f 

Que je ne puisse voir le mal qui t'est connu ? 

T'aperçois-iu d'ailleurs que chez moi l'esprit baiss0 

A tel point * que l'on doive imputer i faiblesse 

Le ûe^me que je montre et le calme où je vis 7, 

Tu me connais ; tu sais , Marcelin , si j^ai pris 

Des partis décidés dans mainte circonstance. 

Ici je les redoute , et Ta sage prudence 

A ^es moyens plus lents qu'elle sait m'inspîrer. 

Hors de cejte maison rien ne doit transpirer. 

Le mal , sans doute , est grand , mais non pas incurable^ 

IJn éclat de ma part le rend irréparable : 

La réputation , qu'h grand'peine on acquiert , 

Par une seule atteinte en un- instant se perd. 

Si je souftre au dedans , au dehois on l'ignore ; 

Quand je ne me plains point , on- peut douter encore.. 
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Mais, si contre les miens j'ase d'autorité, 

Le coup à leur honneur sans remède est porté. 

Lorsque ce matin j'ai rencontré chez ma femme 

Ce monsieur Dorsini qui me déplaît dans i'ame , 

Et sur lequel souvent j'ai donné des avis 

Toujours pri.<f de travers , et toujours noal stnvis ',. 

Si , montrant de l'humeur d'une telle visite , 

J'avais à ce monsieur fait l'accueil qu'il mérite , 

Que fût-il arrivé? mon homme aurait couiu 

Conter à tous venans que je suis un bourru j 

De plus d'un trait malin il eût orné l'histoire ,. 

Et sans peine eût trouvé mille esprits pour la croire. 

Je ne veux pas donner matière û rire aux gens , 

Ni que Ton sache ailleurs ce qui se fait céans.' 

Sur moi , ni sur les miens , je ne veux pas qu'on cause; 

De mon calme apparent , tu connais donc la cause : 

La voix de la raison peut encor ramener 

Des coeurs qu'un ton moins doux pourrait aliéner. 

EnBn , si malgré moi je menace et je gronde , 

Je prétends le cacher du moins à tout le monde ,. 

£t , sous un air riant , un front calme et serein , 

Déguiser au dehors ma peine et mon chagrin. 

Ceux-là sont en un mot vraiment dignes de blâme , 

Qui ; dévoilant les torts de leur fils , de leur femme ,. 

Apprennent au public ce qu'il doit ignorer y 

Leur succès se réduit & les dcaliouorcFs 

MAnciLiTi. 

Toilh qui me contraint à garder le silence ; 
Vous venez d'éclairer ma faible intelligence : 
Pardonnez , je pensais , je parlais comme uo sot. 

17. 
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CODIIVIL. 


■ 


Je me conleiilcrBl i'to dire encore un mot 
A madame Caucrol , têle-Ii-U!le avec elle. 
Toi , Kan^elin , peiiittc avec le mimt iHe ? 
Tout ce que lu SDuini , vlem me le dè<:ouv[iT ; 
Cosl là le vifli mojcn... On enire , il l^ut liuir. 


1 


SCÈNE III. 


i 


COURVAL, DËRMONT ptnc. 


Au 1 c'>}l VDDS ? loucticz lï , iDOu aDcieu [omarailc ; 




DEDHOrlT. 




Hsceicz , mon ami , celle lenilre eoibias^Bdi!. 
Mnu fripon , ce aaûn , m'a dit voue retour ; 
Voul a'am pu chez vous lait un bleu loog si'JDur 7 




counviL. 




U cnmpitgne h présinl n'a pas liup do quoi plul.t.-. 
AïEi-Voiii liaamié ceua cortain= nfEiite ? 


i 


Quoi donc ? 

CODBVit. 


1 


Que , ïouj livfajii i Ifl penle cominiine ,] 

Ht , ffir 1c9 fonda publie! loueur dctetmiui^ , 
Vont TOt, «a quane mou , oa tldw... ou rainé. 
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DERMOÎÎT. 

Quoi î l'on m'accuserait d'avoir l'ame saisie 
De celte soif du gain , de cette frénésie 
Qui gngne tous les ran^s de la société ! 
Quand je ne craindrais pas un revers mérité , 
Dont l'exemple est fréquent parmi les gens avides, 
Trop peu d'estime suit leurs fortunes rapides ; 
3e veux la mienne pure , à l'ubri des soupçons. 

COCRVAL. 

Puisse l'agioteur écouter vos leçons ! 
Puisse tomber ce jeu nuisille h la pairie , 
Qui tarit les canaux où puise l'industrie ; 
Qui , fuyant du travail le succès toujours leot , 
Par la témérité remplace le talent, 
Bend le commerce oisif, la campagne stérile, 
Et ruine l'Etat... pour conompre une ville." 

DEBMONT. 

Sage dans mes projets , tout succède à mes voeux ; 

3e pourrais m'estimer un élre assez heureux : 

Mon commerce fleurit, ma fortune s'augmente; 

Mais mon coquin de fils me ronge et me tourmente. 

Je sais qu'on ne lui peut vraiment rien reprocher, 

Et je n'en ai pas moins sujet de me fâcher. 

Il n'est point libertin , point joueur, n'a nul vice , 

Et cependant il met ma tendresse au supplice... 

Ceci peut à la fin lasser votre amitié ; 

Déjà plus d'une fois je vous l'ai confié ; 

Mais quand mon cœur est plein , j'ai besoin *qa'il s'épaocbe. 

COURYAL. 

Qu'il se livre avec moi } l'amitié vive et firaucbe 
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On trouve, au lieu d'amis, et d'époux, et de pères. 
Des égoïstes durs , de froids célibataires. 
Plus de patriotisme et de cœiirs généreux; 
Tout sentiment s'éteint : en est-on plus heureux ? 

DEnMOST. 

Non , mon fils ne Test point ; il a l'ame sensible ; 

Même... , je Tavoûrai , j'ai d'abord cru possible 

Qu'un TÎolent amour, tyrannisant son cœur. 

En 1 éloignant de tout , altérât son humeur. 

Il ne saurait aimer qu'une personne honnête : 

Assuré de ce point , ma réponse était prête. 

Le plus , le moins de bien , n'eût rien fait à mes yeux } 

Qu'il m'eût ouvert son cœur, et je comblais ses vœux. 

Mais bah ! loin que l'amour ait maîtrisé son ame , 

Quand je veux le presser de choisir une femme, 

De me Êiire revivre en de petits-enfans , 

Qui l'attachent au monde et charment mes vieux ans , 

Sur ce point là surtout je le trouve intraitable. 

Je menace, je prie , il est inébranlable. 

couny At. 
C'est un travers d'esprit dont je crois que son cœur 
Doit souffrir le premier. Je suis observateur. 
Et j'ai vu quelquefois son embarras extrême 
Près d'un objet... bien fait pour nuire à sou système. 

deumokt. 
Cet objet , quel est-il ? 

co-unvAb. 

Ma fille , et je voudrais^ 
Avoir deviné juste. 

DEnMONT. 

Ah ! qu'entends-je ! je vais.». 
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counVÂL. 
Où? 

debuout. 
Je vais employer tout mon pouvoir de père... 

COURVAL. 

Mais arrêtez , Dermont. 

DEDMOBT. 

O faveur douce et chère ! 

COURVAL. 

Ecoutez doQC , un root. 

DERMONT. 

Moment dél icieux ! 
Quoi ! tu lui conOrais ce dépôt précieux ? 

COURVAL. 

J'estime votre fîfs , mon cher ami , je l'aime , 
Je Tai suivi des yeux. 

DERMOST. 

Je suis hors de moi-même. 

COURVAL. 

Il a de bonnes mœurs, de l'esprit, du bon sens. 
Et je l'ai dans mon cœur choisi depuis long-tems. 

DERMONT. 

Il pourrait se flaiter d'obtenir Bosalie! 

COURVAL. 

Elle vous semble donc, 

DERMOUT. 

Adorable!... accomplie 1 
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'Ah! que ce iraitre-lh coDnaît peu son bouheurl 
Mais j'en jure ma foi... 

COUBVAL. 

Ne forçons pas son cœur. 

DEnMOBT. 

Le forcer ! le fripon est vraiment bien k plaindre ! 
On lui donne une femme aimable, faite à peindre. 
Ayant tous les talens et toutes les vertus... 

CD un VAL, froidement. 

Vous pouvez ajouter : avec cent raille écus. 

DERMOST, très-vivement. 

£h! Monsieur, le coquin aurait l'impertinence 
De trouver cependant qu'où lui fait violence! 

counvAL. 

Uu père là-dessns ne doit exiger rien. 

DERMOVT. 

Je Tai laissé trop libre , et je m'en repens bien ^ 
Mais, parbleu!... 

COUBVAL. 

Brisons-là, je vois venir ma femmie. 

OERMOST. 

Je m'en vais le trouver. 
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SCÈNE IV. 
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COimVAL , COURVAL , DEHMOST rbu. 
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M:>diun<... 1 
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i'ï consens; moii sms rien commandct. 






HADAUE coonvit, jpjtl. 
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, mon ami , doii-je ici voiu uteaiie 

Oui , je viendrai vom prendre, 
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SCÈNE y. 
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MADAME COunvAli. 

Volontiers... Entre nous , 
J'ai , pour ma part , aussi quelque chose à vous dire. 

jCcnnYAi.. 

Vous pouvez commencer d*abord par m'en instruire « 
J'écoute : Lous viendrons ensuite à mon objet. 

MADAME COUBVAL. 

c'est aujourd'hui... le douze. 

counvAL. 

Ah ! je vois ce que c*est. 
Sur votre pension il vous faut quelque avance , 
Je devais le penser ; pareille confidence 
Est l'unique motif qui vous puisse porter 
A m'adresser un mot , à ne pas m'cviter ; 
Mais laissons le reproche ; il offense , il irrite ; 
Du service qu'on rend il détruit le mérite ; 
£h bien ! que vous faut-il ? parlez à votre ami , 
^e lui contiez pas les dioses à demi ; 
Qu'il sache vos secrets , qu'il lise dans votre ame. 
Qui voulut plus que moi le bonheur de sa femme 1 
Tenez , voilà ma bourse , et ne l'épargnez pas. 
Jouissez : le plaisir doit avoir dés appas ; 
Mais le plaisir honnête, où règne la décence , 
Et que règle une aimable et sage bienséance. 
Asseyons-nous y venez, causons en liberté ; 
Qu'avec réflexion le «ujet soit traité. 

MADAME doUBVAL, à part. 

Quel ennui! 

Comédies en vers. 13. l8 
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counvAL.- 

Car c'est là précisémsnt , Hortense , 
Ce qui m'a fait chercher ici votre présence. 

MADAME COUnVAL, Idgcremcnt. 
Causer debout , Monsieur , fera le même elTet. 

counvAL. 
Non , CD parlant assis , l'esprit est moins distrait. 

( Il lui avance un fauteuil , et en prend un. ) 
MADAME COUnVAL, à part , s'asseyant et se reculant. ) 
Il va moraliser jusqu'à ce soir , peut-ctre ! 

COCnVAL, approchant son siège. 
Souflrez-moi près de vous. 

MADAME COUnVAL. 

Vous êtes bien le maître. 

COURYAL. 

Depuis combien de tems sommes-nous mariés ? 

MADAME COUBVAL. 

Depuis trois ans. 

COURVAL, 

Fort bien. Du ton que vous aviez 
Avant ce moment-lâ gardez-vous la mémoire ?, 

MADAME COURVAL. 

Cela n'est pas , Monsieur , très-difficile à croire. 

COUBYAL. 

Mais vous souvenez-vous quel fut notre entretien 
Pendant que le notaire écrivait ? 
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IXADAUE COURVAL. 

PfOD.' 

counvAL, 

Eh bien 1 
Je vais» en peu de mots, vous rappeler, Madame, 
Quel dessein m'animait en vous prenant pour femme : 
Ce n'est pas l'amour seul qui m'a fait votre époux ; 
Des motifs plus puissans me guidèrent vers vous. 
J'étais veuf, et ma fille alois n'était pas d'âge 
A veiller avec fruit aux choses clu ménage ; 
Mon (ils, écoutant peu la voix d= la raison, 
Eût plutôt renversé que léj^i ma maison. 
Mon commerce , et les soins que demande ma terre, • 
Occupaient au dehors mon exincr^^n entière : 
Il fallait donc quelqu'un qui , léglant le dedans , 
Pût. m'y représenter , et veiller sur mes gens. 
Je n'ai point recherché le bien ni la naissance , 
Je suis riche , et l'honneur d'une illustre nlliancc , 
Malgré tout son brillant , ne m'a jamais tenté ; 
Par ceux de mon éliJt il est trop acheté; 
J'ai cherché seulement une hoiiuctc firmille. 
De mon meilleur ami j'ai préfet é la fille; 
Elle me paraissait d'un moJeste maintien , 
Sage , douce , et je crus qu 'orpheline et sans bien 
Elle me saurait gré de cette piéfcrence, 
Et pourrait la payer de quelque défoicnce. 
Quand je (is clioix de vous , quand je formai ces nœuds, 
Je crus donc le bonheur assuié pour tous deux; 
Je vous dis que mes Soins vous préviendraient sans cesse* 
Et crois avoir tenu jusqu'ici ma promesse. 
Je vous dis que chez moi l'aisance vous suivrait , 



^9 L'ECOLE DES PÈRES. 

Et qu'aacun {^grément ne vous y manquerait; 
Mais TOUS pouvez aussi vous rappeler , Hortense ^ 
Que je vous demandai , pour seule récompense , 
De vivre sensément ; de n'avoir pas chez vous 
Une société d'étourdis et de fous; 
De ne voir ({ne des gens de bonne compagnie ; 
De consulter en tout l'bonneur , la modestie ; 
D'éviter les excès ; de détester l'éelat ; 
De ne jainais sortir enfin de votre état. 
Ce fut votre promesse ; est-ce votre conduite ? 
Vous recevez chez vous , on trouve à votre suite 
Une foule de gens connus par leurs travers ; 
Vous. aimez le grand monde , en afièctez les airs*; 
La première toujours , dès qu'une mode arrive { 
y Vous étalez... 



\ 
» 



MADAME COUB^YAL. 

Monsieur»,. 

COURTAC. 

Souf&ez que je poursuive. 
Je vous vois entraînée fl mille liaisons , 
Qui pour rbonnéteté sont de mortels poisons. 
Négligeant vos devoirs , et chez vous étrangère , 
Les seub plaisirs bruyans ont le droit de vous plaire« 
On Yous trouve paît ont ; vous courez jour et nuit , 
Et partout le fracas, l'imprudence vous suit. 
C'est depuis trop long-tems qtt'en rougissant j'en dure, 
Et je ne prétends plus que ce désordre dure. 
Changez donc de conduite , afin de prévenir 
Un éclat que j*ai craint , mais où je puis venir. 
J*ai tout dit maintenant j et vous pouvez répondre. 
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MADAME COUBVAL. 

Ce discours , je l'avoae , a dioit de me confondre , 
Et je n'attendais pas ce grand dccbaîncment , 
N'a^iant point mérité sembiuble traitcmcm. 
Quatre mois suffiront ici pour ma défense. 
De quoi vous plaignez-vous , Monsieur ? de ma c'épcnàe l 
Je la retrancherai. Borne«-moi, j'y consent, 
Montrez-vous l'ennemi des plaisirs innocens , 
Prescrivez les habits qu'il vous plaît que je porte ; 
Vous serez ridicule , eh bien ! soit : que m'importe ! 
Mais je pense , Monsieur, qu'il me sera permis 
De recevoir du monde , et de voir mes amis , > 
Et vous n'exigez pas enfin que je me jette 
Dans les austérités d'une sombre retraite ?• 

COUIVVAL. 

Madame , vous avez mal compris mes discours^, 
Ou plutôt , je le vois , vous cherchez des détour» *, 
A tous ces faux-fuvans votre ruse s'accroche . 
Et vous ne voulez pas entendre mon reproche. 
Suivez , suivez la mode , et ne l'ouïrez jamais ; 
Je ne veux sur ce point reprendre que l'excès , 
El quant k vos amis , clioisissez-Ies honnêtes , 
Donnez-leur des soupers-, donnez même des fô:es ,• 
Et , lorsque votre honneur y sera sans danger , 
tioin de fronder vos goAts-, je veux les paitagor. 
Mais qOe des freluquets suivent vos pas sans cesse , 
Un monsieur Dorsini , d'autres de cette espèce', 
Libertins déclares , joueurs peu délicats. 
Publiant ce qu'ils font... et ce qu'il» ne font pas ; 
Ma femme , ce n'est point une conduite sage , 
Et je ne la^ saurais supporter davantage. 

18. 
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MADAME COUnVAL, souriant. 

J'y vois clair maintenant; que ne le disiez- vous ? 
Pouva:s-je deviner que vous étiez jaloux? 

cocnvAL. 

Non, je ne le suis point ; vous vous trompez, Hortense; 

Je n'ai sur votre compte aucune défiat:ce , 

Et n'ai pas en effet de sujet d'en avoir; 

Mais le public ne voit que ce qu'on lui ùât voir. * 

Il n.e peut décider que sur les apparences ; 

Et qui vous jugera sur vos inconséquences, 

Sur le simple renom des gens que vous voyez , 

Vous jugera plus mal que vous ne le croyez. 

(Il se lève, et elle après. ) 
C'est doue sur vos amis que j'insiste , et j*espère 
Que je vous trouverai prompte à me satisfaire; 
Que vous empêcherez , en vous conduisant mieux , 
Que je ue prenne entin un parti sérieux. 

SCÈNE VI. 

MADAME COURVAL. 

Ces paAis sérieux n'ont rien qiii m'épouvante* 
J'irais près d'un époux m'ensevelir vivtiîjte , 
Quitter re que le monde a de plus doux pour moi , 
Fuir mes sociétés , mes amis ! et pourquoi ? 
On les estime peu , dit-il : c'est leur affaire ; 
Mais on n'a jamais eu de reproche à me Êiire ; 
Je ne m'en fuis aurun ; je sais comme je vis , 
£t je veux m'amuser dans l'âge où je le puis. 
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Bien de plus ennuyeux que ces gens estimables ! 

Il faut pour un souper choisir les plus aimables : 

On jouit des dehors. Que m'importe le fonds ? 

Pourvu que ma conduite... Eb quoi ! c^est tous , Saiut-Fons ! 

SCÈNE VII. 

MADAME COURVAL, SAlNT-FONS. 

s AiST-FONS. 

Oui , Madame... c'est moi , c'est moi qui vous implore 
Pour un objet charmant qui m'aime... qpe j'adore ; 
Il me faut de l'argent, et mes amis sont froids; 
Tout , jusqu'aux usuriers... tout me manque à la fois ; 
Dans les pas que je fais , le malheur m'accompagne : 
L'un pour deux ou tiois jours se trouve à la campagne; 
L'autre dit : je ne pu'.s ; un auire : il faudra voir. 
Dcrmout, en qui j'avais mis mou dernier espoir, 
Baisonnc au lieu d'agir , et sans pilic m'étale 
L'es discours rebattus de sa froide morale. 
Vous seule entin pouvez, dans la crise où je suis... 

MADAME COORYAL. 

Que vous faut-il ? 

SAI5T-F0NS. 

Beaucoup. 

MADAME CnULYAL. 

Encor ? 

SAIST-FOKS. 

Trois cents lon!s. 
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MADAME COURVAL. 

Te ne les ai jamais possédés de ma vie ; 

Je voudrais vous servir ; mais , malgré mon envie:.. 

SAINT-FOSS. 

Vous plaignez mon état ? 

MADArME COUBYAL. 

Sans doute. 

SAIKT-FOSS. 

Je le croi , 
le sais q,ae vous avez de Tamitié pour moi. 

MADAME COUnVAl.. 

Ne vous en ai-je pas donné plus d'une preuve ? 

SAIBT-FOKS. 

Eh bien !... je vais en faire une nouvelle épreuvjb^, 
Vous pouvez m'oblige»; 

MADAME COURVAL. 

Qui ? moi , je le pourrais ! 

SAIHT-FONS. 

Miarccliu , dites-vous , est dans vo3- intérêts^ : 

MADAME COURVAL. 

En vingt occasions j'ai pu le reconnaître ; 
Il a , VOUS le savez , Toreille de son nHiitre ; 
TA est le FAcroTaM , l'intime , le chéri ,• 
Mais il m'est attache bleu plus qu'à mou mari.. 

s A4 NT- F ORS. 

Votre crédit sur lui ûiit ma seule espérence;. 



v 

ACTE II, SCÈNE VII. 2ii 

MADAME COUnVAL. 

Je puis en disposer , parlez en assurance. 

SAIRT-FOBIS. 

Je lui devrai mes jours , Madame , s'il consent 
A me prêter , pendant que mon père est absent..^ 

MADAME COUBVAL. 

Votre père est ici j vous l'ignoriez ? 

SAlflT-FOHS. 

Qu'entends- je I 

MADAME COUnTAL. 

Oui , depuis ce matin ; ce retour vous dérange ? 

SAIBT-PONS. 

Il me reste un espoir ; écoutez-moi. J'ai su 

Que d'un notaire , hier , Marcelin a reçu 

Une somme assez forte ; il pourrait bien se faire 

Qu'il n'en eût pas encor rendu compte h mon pèi<e...^ 

fl^AOAME COÙBVAXi. 

Il faut s'en informer. 

SAIHT-FOBTS. 

Ce n'est que pour trois jours 
Que de son amitié- j'implore ce secours \ 
Dans trois jours, au plus tird, je lui rends cette somme ; 
Car je dois vendredi la trouver chez un homme , 
Absent , pour mon malheur , depuis hier au soir. 
Et je perds, tout ; je suis en proie au désespoir , 
Si , de quelque côté , je n'obtiens ce jour même 
Les moyens les plus prompts pour sauver ce que j'aimcl' 

MADAME COCRYAL. 

hurlons â Marcelin : on ira le chercher ^ 
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L'état oîi je voas vois ne peut que le loucher. 

( Revenant. ) 
Je sens que je fais mal : oui , saus doute... Il n'importe , 
Votre intérêt m'est cher , et l'amitié l'emporte ; 
3 e ue balance plus : venez. 

SAlHT-FOaS. 

Ah l désormais 
Mon cœur reconnaissant est à vous pour jamais. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

COUR VAL, une lettre à la main. 

1 V oiLA ma lettre écrite ; il faut la faire rendre. 
Voyous si Dorsini voudra s'y laisser prendre. 
Eh l quelqu'un ! * 

SCÈNE II. 

COURVAL, ANDRÉ. 

• COURVAL. 

Sacrez-yous trouver le logement 
Du capitaine Albert?. 

ASDRE. 

Sans doute , en s'informant... 

COURVAL. 

Le premier matelot vous montrera sa porte , 
En entrant au quai neuf ; allez avant qu'il sorte. 

(Il lui donne la lettre, et Audré sort.) 
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SCÈNE III. 

COURVAL. 

Ah ! monsieur Dorsioi , nous allons voir enGtu 
51 pour vous éloigner je puis être assez fin. 
Je découvre quels sont les projets de ma femme ; 
Quelques propos lâchés m'ont fait lire en son ame ; 
Elle voadrait... Allons , prévenons ce malheur , 
Qu'il parte ; tout le veut : son oncle a la douleur 
De lui voir préférer une indigne conduite 
Au sort où. près de lui sa tendresse Tinviie , 
Pour le faire embarquer , il m'écrit de l'aider ■ 
Voyons si ce moyen pourra l'y décider. 

SCÈNE IV. 

COURVAL, MARCELIN. 

MAnCELIV, à part. 
Pourrai- JE lui causer cette douleur mortelle ? 

.COURVAL. 

Tu sors de chez ma femme ? 

MARCELIN. 

Oui , Monsieur , 

COURVAL. 

Que dit-elle ? 
î(e me déguise rien : a-t-elle dans son cœur 
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Da discours de tantôt conservé quelque aigreur ? 

MABCELIir. 

Ah ! mon cher maître ! 

counvAL. 
Qu'est-ce ? ■ 

MABCELI5. 

Auraîs-je pu m*attendre ?... 
counvAi. 
Tu t'émeus ; qu'aurais-tu de fâcheux à m'apprendre ? 

MAnCELIH. 

Madame... 

counvAL. 

Eh bien ! Madame... 

MAnCELIK. 

Et Monsieur votre fils... 
counvAL. 
Et mon fils... ^A\s quel trouble agite tes esprits ? 

MARCELIN. 

Il est dans l'embarras : cette fille qu'il aime 
Le met depuis deux jours dans une peine extrême j 
Ayant eu vainement recours à ses amis , 
Il voudrait... 

counvAL. 
Il voudrait? Achève , je frcrais. 

MARCELIS. 

Croyant que de l'argent touché dans votre absence 
Vous pouiriez n'avoir pas encore eu connaissance , 
Comédies eu vers. 12. 19 
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Il me Ta demandé pour trois jours sealemenc. 

couavAL. 

Eh bien? 

MABCELIR. 

J'ai répondu que depuis un moment 
J'avais remis la clef. Mais-, poursuit-il encore , 
As-tu rendu ton compte , ou si mon père ignore 
A combien cet argent peut monter 1 

COUBVAL. 

Qu'as-tu dit? 

MABCEtm. 

Que vous n'en étiez pas entièrement instruit ; 
Alors , sûr de tout rendre , il m'a fait la prière 
De feindre qu'une somme est encore en arrière ; 
Cette clef , m'a-t-il dit , souvent en ton pouvoir, 
--Te permet... . 

COUBTAL. 

Il suffit: Qu'ai-je voulu savoir ! 
( Il s'assied la tête cachée entre ses deux mains. ) 
Suis-je assez malheureux ! 

MABCELIV. 

Mon cher, mon digne maître! 

COUBVAL. 

Laisse-moi, Marcelin , un peu me reconnaitre ; 
Le trait assez avant dans mon cœur a porté. 

MABCELIV. 

Que son sort est cruel! qu'il est peu mérité ! 
Que je le plains ! aprèd tant de soins et de peines , 
(Voir ainsi tout d'un coup ses espérances vaines ! 
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(Le regardant avec intérêt. ) 

Il est aoéanti... Sous ce coup accahlé^. 
Ah ! je m'en aperçois , j'ai trop Vite parlé ; 
J'aurais dû lui cacher... 

COUlYAt se lève sàbitement ; Maircél^n ?veut le suivre^ 

Non , mon ami , demeore. 

MAICELIV. 

Pennettez que mes soips... 

COURYAL 

Je reyieus tout k l'heure. 
(Il sort.^ 

SCÈNE V. 

MARCELIN. 

Quel serait son dessein 7 quel mouvement subit ! 
Ah ! que je plains Tétat où je le vois réduit ! 
Si son fils se doutait du chagrin qu'il lui cause... 
Quoi ! ÊMidra-t^il tdu)onrs qu'un jenùé homme s'oppose 
Au bonheur des parens dont les uniques vœux , 
Dont les uniques soins sont de le rendre heureux! 
Mais dois-je abandonner ce digne homme à lui-même?. 
Non , je dois craindre tout de sa douleur extrême. 



•; 
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SCÈNE VI. 

COURVAL, MARCELIN. 

COUBTAL) avec un air calme , rencontrant Marcelin à la 

perte. 

Pbevds ma clef , Marcelin... et la porte à mon fila. 

HABCELIV. 

Quoi ! Monsieur , ▼ons voulez... 

counyAL. 

Fais ce que je te dis.. 
Montre , en la lui donnant , tonte ta répagnaoce 
A faire un pas de plus dans cette circonstance. 
Voyons quel est celui qu'il oiera franchir , 
Et si sa passion... Enfin laissons-le agir. 
.Va. 

SCÈNE VII. 

COVRVAL, DERMÛNTpère. 

OEBMONV. 

Mon fils est soni , mais il n'en est pas quitte ; 
Je prétends qu'il Tépouse , ou je le déshérite. 

COUBVAL. 

j'espère qu'on pourra l'amener par degré... 
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DEDMOST. 

Point , point ; je vous dis , moi , que de force on de gré , 
Sans diflféier , j'entends , je prétends qa'il y vienne y 
Et c'est ma volonté qai doit régler la sienne. 

COURVAt. 

Non , il faut avant toat consulter le penchant , 
Il faut de la doucenr. 

DEBMOVT, avec force. 

Il faut être méchant. 
Voilà le seul moyen de ranger la jeunesse; 
Et je vois que ces gens qui gourmandeut sans cesse 
Savent se conserver un absolu pouvoir , 
Et contenir chez eux chacun dans son devoir. 

GOUBYAL. 

Qu'espérer d'un empire obtenu par la crainte ? 
Trop de sévérité souvent porte à la feinte. 
De ses enfans bientôt , en usant de rigueur , 
On perd la confiance , on se ferme le cœur. 

OIRMOVT. 

Soyons franc ; votre exemple est-il fait pour séduire? 
Et votre fils?... 

CÔUBVAL. 

Mon fils ? 

. OEBMOHT. 

COUBVAL. 

Que voulez- vous dire? 
19. 
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DEBMOST. 

Malgré voas à ce mot votre cœur s'est troublé. 
Pardou , mon cher ami , d'avoir ainsi parlé ; 
Mais ses petits écarts ne sont pas de nature 
A porter dans votre ame nue vive blessure : 
Il a des sentimens , et tout enfant bien né » 
Après quelques erreurs , est bientôt ramené. 
Enfin l'âge et vos soins sauront mûrir sa tête ; 
C'est un fou , si l'on yeut , mais un fou très-honnéte. 

COUBYAL. 

Eb bien ! voodriez-voos , mon ami , confier 
Votre fille à ce fi>Q que Ton voudrait lier ? 

DEEMOITT. 

Quoi ! sitôt ?, 

GOUBTAli. 

Je le vois , mon ami me refuse. 

DEBMOST. 

Qui ? moi , vous refuset ! ah ! je tous (ais ezcwe , 
Si quelque chose a pu vous le Êiire penser. 
J'accepte , mon ami , ton fils sans balancer. 
Devais-tu de la sorte expliquer ma surprise ?. 

COVBTAL. 

C'en est assez , ami , ce mot me tranquillise. 

Ah ! Dermont ! pour mon cœur que ce moment est doox! 

DEBMOHT. 

Qu'ils me sont chers , ces nœuds qui vont m'unir â vous ! 
Mais... je vais affliger votre ame paternelle. 
Vous ignorez qu'il est... certaine demoiselle 
De qui , depuis deux mois , votre fils... 
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COUBYAL) froidement. 

Je le MM. 

DEBMOHT. 

Avant toat , il en faat ^e débarrassés ; 

Car ceux qai m'ont instraît disent qu'elle a des charmes 

Dont on peut concevoir de très-justes alumes. 

COOBYAL. 

Je pense comme voos. 

DEBMOIIT. 

Il &ot donc au plus tôt 
Cooper racine au mal. 

C'OUBYAL. 

Oui , sans doute , il le fiiut ; 
Aidez-moi seulement. 

DEnMOUT. 

Il nous sera ÊKile... 
De la faire enlever. - 

COUBYAt. 

L'éclat est inutile ; 
Par des moyens plut doux nous pourrons réussir. 
Son logement se peut aisément découvrir ; 
Vous irez la trouver. 

OERMOBT. 

Un homme de mon âgs ! 

COUBYAl. 

Sera précisément plus propre à ce message ; 
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Beaucoup mieux qu'aucun antre il a l'art d'imposer. 

DEBUOST. 

Mais si l'on m'aperçoit , c'est matière â jaser. 

CODRVAL. 

Vous êtes au-dessus d'un bruit de cettt espèce. 
Ou la nomme Julie : elle est dans la détresse ; 
Et je sais qu'elle attend du secours de mon dis. 
Il faut prendre avec vous jusqu'à deux cents lotn's, 
Vous dire député des parens du jeune homme , 
Et chargé de leur part de donner cette somme , 
Sous la condition que , sans délai , sans tuuit , 
Elle quitte la ville , et parte, cette nuit ; 
En lui recommandant de se garder d'instruire 
Mon tils de ce départ , et de jamais écrire. 
Qu'il cesse de la voir , il n'y songera plus* 
Je le connais. 

DEBMonT. 

Si j'ai cependant un refus ?. 

cou B VAL. 

Je ne le pense pas ; mais , s'il était possible 
Que son cœur se monti-àt à celte ofire insensible , 
Il faut , changeant de ton , la menacer des lois ^ 
Dire que les parens vont user de leura^ droits , 
Solliciter un ordre , et la mettre eq un gîie 
Dont elle pourrait bien ne pas sortir si vite. 
Soyez si\r , mon ami , quo ces craintes... noire or , 
A tontes nos misons supérieur encor, 
La vont rendre aussitôt à nos désirs docile , 
Et que nous la saurons demain hors de la ville. 
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DERMORT. 

Je le crois comme vous , et je vais m'acquitter 
De la commission. 

CounyAL, le ramenant. 
Avant de nous quitter , 
Je veux vous prévenir que pour certaine afiàire 
Je puis avoir besoin de votre ministère. 

OEBMOVT. 

Vous n'avez qn'd parler ; puis-je savoir en quoi ? 

COUBVAL. 

Sur monsieur Dorsini vous pensez comme moi ?, 

DEBMOEIT. 

Oui , c'est un corrupteur , une publique pelte , 
C'est une connaissance aux jeunes gens funeste. 

COUBYAL. 

De sorte , mon ami , que vous verriez partir 
Cet homme sans regrets. 

DEBMORT. 

Dites avec plaisir. 

COUBYAL. 

Il suffit. 

DEBMOVT. 

Qu'est-ce donc? s'en va-t-il? 

COUBVAL. 

Je l'espère. 

DEBMOUT. 

Et j'y puis quelque chose ? 
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CODB VAl. 

Il poarra bieu M fiiire. 

DIBllOBIT. 

En c€ cas , moa ami , daignez donc u^dîqQer,... 

GOUBTAt. 

Il fiât qnfe Je le voie , araot de ra'ex|j>liqiier ; 
Et qnoicp'à son égard j'ase nn peu d'artifice , 
7e n'en dois point rougir , car je lui rends service. 

DtBMOBIT. 

Parbleu ! je rirais bien , nonsienr le freluquet , 
St Ton pouvait cabattre un peu votre caqoet : 

COVBVAI.. 

Ile veux fiiir#À4a fins etsoo bieo et le nôtre. 

OEBMOHT. 

Il a perdu mon fils , il' a gâté le vôtre. 
Quel est-il ? d'où vient-il ? 

COUBVAL. 

Monsieur le chevalier ^ 
A proprement parler , n'est qu'un aventurier. 
Il cite fort son nom , vante fort sa naissance ; 
Mais des siens et de lui j^ai pleine connaissance. 
Cest un de ces messieuis si communs h Paris i 
Qui sont , comme il leur plait , ou comtes ou marquis ; 
Dont les provinciaux entretiennent la boorae , 
Et de qui ^industrie est l'unique ressource. 
Brillans et recherchés quarfd le jeu les soutient , 
On leur tourne le dos dès que le malheur vient ; 
Classe mésestimée , et cependant reçue ; 
Gens qu'on garde â souper, et qu'A peine ooMlœ. 
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DEBMORT. 

S'il rivait â Paris , pourquoi u'y pas rester ? 

couavAL. 

Des dettes , des revers l'ont forcé de quitter , 
Après avoir lassé de plus d'une manière 
Les bontés d'un parent qui vit au fort Saint-Pierre. 
Si le déscravrement , si le gros jeu , l'ennui 
Rend ces messieurs ailleurs si fêtés aujonrdirai , 
le veux diez moi do moins en détraiie l'espèce : 
Mais il faut commencer.... 

DEBMOBT. 

Par chasser la princes;? 1 
Et j'y cours de ce pas. 

COURVAL. 

Quelques soins importans 
Jusqu'à la fin du jour occuperont mon tems. 

DEB-MOST. 

Quel jour l c'est le plus fafeau de tous ceux de ma vie ! 

COUBYAL. 

Les nceuds qu'il va former fesaient ma setde eoTie. 

OEBMOHT. 
( Us s'embrassent. ) 
Ils ravissent mon cœur , ils comblent mes souhaits ! 

COUBYAL. 

Puis icnt-ils rendre heureux nos enfans à jamais ! 



/ 
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SCÈNE VIII. 

COURVAL. 

PuiSâE9T-ns de mon fils ramener la jemiesse l 
Dans an enfant bien né , qaelle coupable ivresse ! 
Tirons-nous , s^il se peut , de ces réflexions , 
Allons chercher ailleurs des consolations: 
Je les trouve avec toi , fille estimable et chère , 
Toi ! le vivant portrait d^une adorable mère ! 
Viens soulager un cœur.... Je la vois s'approcher. 

SCÈNE IX. 

ROSALIE, COURVAL. 

nOSALIE. 

Je vous ai vu si peu! 

counvAL. 

Vous veniez me chercher ? 
Du plus tendre retour vous payez ma tendresse , 
Rosalie , et vos soins charmeront ma vieillesse. 

noSALIE. 

Mon frère , ainsi que moi méritant votre cœur , 
Dans ce devoir sacré trouvera son bonheur. 

counvAt, 
Voire frère ? 
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nosALiE. 
Saint-FoDS vous révère et vous aime. 
cou nVÀL, avec atlendriseement. 
Que ne vient-il ici me Tasjurer lui-même ? 

ROSALIE. 

.Voqs ne l'avez pas va ? 

COUB-YAl. 

Non , depuis jnon retour, 

nOSALIE. 

Il l'ignore sans doute. 

COURYAi.. 

Ah l doit-il tout on four 
Déserter la maison ? et même , en mon absence,^ 
, A ma femme , à sa sœur dérober sa présence? 
( Après une petite pause. ) 
Son ami , j'en suis sûr , agit bien autrement : 
C'est un garçon sensé que j'aime infiniment , 
Un garçon plein d'esprit.... plein d'un rare mérite , 
Dont on vante partout l'excellente conduite. 
Ce jeune homme n'est point comme ceux d'anjourd^hui , 
Vous-même.... dites moi... que pensez- vous de lui ?. 

BOSALIE. 

Mais je dois... en penser... ce que chacun en pense. 

connyAL. 

Vous qui le connaisses dès la plus, tendre enfance , 
Qui Tavrez vu toujours venir dans la maison , 
Vous , ma Elle , chez qui le bon sens , la raison , 
Un discernement juste auuouccnt un autre âge , 
Comédies en vers. 13. 20 
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Vous pouvez , ce me semble , eo penser davantage. 

BOSALIE. 

Quand il vient au logis , â peine je le voi ; 
C'est pour mon frère seul... 

COUBTAL. 

Ma Elle, écoatez-moi 
Vous vous troublez.... Pour peu que ceci vous déplaise 

BOSALIE. 

Mon père.... 

COUBVAL. 

Vous semblez être mal à votre aise ? 

BOSALIE. 

Non f mon père , jamais , ah ! jamais avec vous. 

COUBVAL. 

Je songe , Rosalie , k t'of&ir un époux. 

Je puis guider ton cboix , mais jamais le contraindre. 

Parle-moi , mon enfant , parle«moi sans rien craindre* 

Pour être deviné, n'ai-je pas assez dit? 

Je vois combler mes vœux , si ton cœur applaudit : 

Le Els de mon ami va m'appeler son père , 

Et l'ami de Saint-Fons va devenir son frère. 

Que de biens réunis ! quel avenir heureux ! 

Tu sauras tout ; tes ncrads vont former d*autres nœuds J 

Et Constance k Saint-Fons , en même tems unie , 

T'ofire deux fois ta sœur chez ta plus tendre amit. 

BOSALIE. 

Qu'un tableau si touchant a de droits sur mon cceort 
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COUBYAL. 

'A tes yeax comme aux miens montre t-il le bonbenr ? 

BOSAIIE. 

Je oe le cèle pi« , ma surprise est extcême. 
Quoi! c'est.... monsieur Dermont?,... 

COOBTAL. 

Oui , ma fille » loirméme. 
Entre son père et moi , tout est déjà d'accord. 
Il vient de me quitter dans le plus, doux transport. 
iTon consentement •enl^mmque encore à ma joie. 

( Rosalie, trou)>lée , b^\sse les y«ux. ) 
Tes regards sont baissiés; que iant-il que je croie?; 
Ton père est ton ami , parle-loi sans détours. 

■ OSAIIE. 

Mon père.... dans mon cœur vaoB ayez la toa|oar8 ; 
tVos conseifs , vos bontés et votre complaisance 
Ont au plus haut degré porté ma confiance. 
iVous estimez Deimont.... vous m'amssez à loi. 
Il recherche ma main... Je pois donc ai4oo^faoi , 
Sans rougir d'un penchant qui devient légitime | 
Dire... qo'il est l'objet de ma secrète esiime , 
Et qp'entre les époox que vous pouviez m'offirir 
CTest peut-être le seul que je pusse chérir. 
J'ai pn's ces sentimens dans le cœur de ma mère : 
Elle donnait Deonont pour modèle à mou'irère; 
Tandis qu'aocouuiroée i tout voir par ses yeox , 
Sa préférence aux miens le résidait précieux. 

COOBVAL. 

Mon choix est donc le tien ? Âh ! quel bonheur extrême ! 
Mais j'entends qoelqoe bmit... Suspendons... C'est loi -même. 
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SCÈNE X. 

ROSALIE, COURVAL, DERMONT ûfs. 

DEBMOaT fils. 

IAhI Monsieur! pardoooez... 

COURTAt. 

Eh ! qaoî ?. 

DEBMOITT fils. 

Si j'interromps» 
iVous causiez , et je vais... 

COUBTAL. 

Restez ; je ▼oos réponds 
Que vous ne dérangez en aucune manièrs, 

( Dermont salue Rosalie. ) - - ' 

•Avez*vous depuis peu... rencontré votre père ? 

OEBMOBIT fils. 

Non , depuis le dîner ; mais je l'ai préveno 
Sur votre prompt retour. 

counTAt. 

Il est déjà venu. 
A propos , mon ami, ne pouvez-vous me dire 
Ce que devient Saint-Fons ? 

DE BMC NT fils. 

Je venais m'en instruire ^ 
Je le cherche partout. 
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COUBVAL. 

Moi , je le cberclie aussi. 
(Rosalie avance son métier, et s'apprête à broder. ) 
OEBMOHTfils. 

Sans doute il ne sait pas que vous êtes ici? 

coonvAL. 

S'il le savait , je suis dans la ferme assurance 

Qu'il viendrait m'embrasser , après trois jours d'absence. 

DERM09T fils. 

Il n'en faut pas douter. , 

counvAL, 

Avec nos bons amis 
Tous les longs complimens doivent être bannis; 
D'après cela , mon cher , vous voudrez bien permettre 
Que je passe chez moi , pour finir une lettre. 

deumort fils. 
Ah ! Monsieur , \e n'ai point... 

counvAL. 

Vous sortez, et pourquoi ? 

D E B M O B T fils. 

Je crains... 

C017RVAL. 

Ne pouvez-vous ici causer sans moi ? 
Rosalie , en brodant , vous tiendra compagnie. 
Vous ne dérangez rien j demeurez , je vous prie. 

DEBMOBT fiis. 

Mais... 

20. 
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CODBYAL. 

Ne soyez donc pas si cérémonietix ; 
Resta... si -vous n'avez rien ii faire de mieux. 

SCÈNE XI. 

ROSALIE, DERMORTfils. 

D E B M O HT fib, à part, pendant que Rosalie ce met à aoii 

métier. 

'âh! Dieo! nous voilà seuls! que poonais-je lui dire? 
Pourquoi nous laisse-t-il 7 Je sooffie le martyre. 

B o 8 ALIB , i part • brodant. 

De quel trouble avec lui mon cceur est agité 1 

D E B M o 9 T Efs , après un long silence. 

Que Monsieur votre père est rempli de bonté I 
Quel naturel heureux \ Quelle franchise aimable!^ 
Enjoué quelquefois, et toujours respectable. 

BOfALiE, cessant de broder. • 

Ah ! monsieur, tout le monde en parle conmie vous ; 
Quel pla'sir j'en ressens! Qu'il m'est flatteur et doux, 
Quand tout ce qui l'approche et l'aime et le révère , 
De l'avoir pour ami , de le nonmier mon père ! 

DEBMOVT fils, ipart. 

Elle mêle une grâce â tout ce qu'elle dit , 
Dont le charme me trouble et me rend interdit. 
Je n'éprouvai jamais de géoe ansst croeiJe... 
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( 11 s*approche. ) 
RaDÎmoDS l'entretien... VoiUi, Mademoiselle, 
Un ouvrage chinmant... CVst nn habit, je crois? 

BOSALIE. 

Qu'il faut que je finisse avant la fin du mois : 
Je le veux cet été voir porter à mon firère. 

DEBMOBT fils. 

Qn*il doit priser les dons de cette main si chère ! 
Heureux qui peut se voir l'objet de voe loisizsi* 

BOSALIC. 

Ceux d'une autre, bientôt, feront tous ses plaisirs. 
Mes cadeaux n'auront plus qpe la soconde place. 

DEBMOBT fils. 

Comment ! se pourâit-il ? Et quelle autre , de grâce ?.«. 

BOSALIE. 

Quoi ! vous ignoreriez ?... 

DEBMOBT fils. 

J'ignore absolument. 

BOSALIE. 

Quelqu'un , que vous et moi nous aimons tendrement , 
Va , sans que je m'en plaigne , avoir la préférence. 

DEBBÎOBT fils. 

Vous et moi , dites-vous? quoi! ma sœur? quoi ! Constance 7 
L'ai-je bien entendu ? se peut-il ?.,. Achevez , ' 
De grâce, apprenez-moi tout ce que vous savez, 

BOSALIE. 

A mon père le vôtre accorde une antre fille. 
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DEBMORT fi!s. 

' Quoi ! nous ne ferons plas qu'une même £eimille ! 

Quel sera mon bonheur l Dieu ! qu'ils me seront doux , 
Ces nœuds qui vont encor me rapprocher de vous ! 
De vous , qui , de talens et de grâces ornée , 
Si digne des parens de qui vous êtes née , 

\ Devez sur tous les cœurs voir étendre vos droits! 

^ Dans cette liaison quel chaime j'entrevois ! 

Je vous donne une sœur , vous me donnez un frère \ 

\ Par cet échange heureux.... 



!>« 



SCÈNE XII. 

ROSALIE, DERMONT fils, ANDRÉ. 

AHDBÉ , à Rosalis. 

Madame votre mère 
Dans son appartement désire de vous voir. 

(Il sort.) 

ROSALIE, saluant. 
Permettez-moi , Monsieur , de remplir ce devoir. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE XIII, 

DERMONT fils. 

Dahs ces doux entretiens nion cœur est sans défense. 
Ah ! pour ne pas l'aimer , il faut fuir sa présence. 
La fuir ! il n'est plus teins , )e cède â tant d'appas ^ 
Eh ! qui peut la connaître , et ne Tadorer pas ?i 
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ACTE QUATRIÈME. 



SGËNE I. 

DORSIRL 

JjA défiance ici peut bien m'étre penniie : 
Ooi I pins sur cette lettre , à mon bote remise , 
Mon esprit réfléchit , plus il me parait clair 
Qae Yon vent me bercer de qoelqae conte en Taur. 
Tout m'est suspect ; je veux approfondir Taffidre , 
Et madame Courrai m'y servira , j'espère. 
Avant d'aller plus loin , de m'avançer.en riflo » 
U me font avec elle avoir on entretien. 
Justement.. 

SCÈNE II. 

MADAMi COURVAL, DORSIRI. 

MADAME COCBYAL. 

Ab'I Monsieur! 

DOBSISI. 

Vous paraissez émue? 

MADAME COUBYAL. 

Votre visite ici peitt être mal re£iie ; 
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Faites-moi le plaisir , monsieur le Chevalier , 
De remettre & demain... 

Donsim. 

L'accueil est singulier ! 
Quoi donc ! tous me chasset ? 

MAI^AME GOUKTAl. 

Gardez-vous de le croire ; 
Chez Lucile , demam , je -vous dirai lliistoire ; 
Je viens d'avoir querelle avec monsieur Courval. 

DOBSISI, riant. 
Sur moi ? 

MADAME COUHYAL. 

Vous en riez?... il vous recevrait mal 
Dans ce premier moment : laissons passer l'orage. 

DOBSIBI. 

Je prétends lui parler. 

MADAMJB COURTAL. 

A lui ? Soyez donc sage : 
D'où vous vient cette idée ? 

DOBSISI. 

Il le faut. 

MADAME COVAYAL* 

Et pourquoi ? 

DOBSIBI. 

Cette lettre , qu'on vient de remettre chez moi , 
Exige qu'avec lui sans délai je m'e^pliqne^ 

MADAME COUBTAl. 

Et d'où vous récr\j-on? 
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DOBSIBI. 

Mais... de la Martioiqae... 
A ce qu'on dit. 

MADAME CDURVAL. 

Comment ! n'êtes vous pas certain... 

DOBSISI. 

Entre nous... je croirais qu'elle part d'une main... 

MADAME COUnVAL. 

Et de qui? 

DOBSIRI. 

S'il me faut dire ce que j'en pense , 
Je suis sur cette lettre en grande défiance ; 
Ecoutez , vous verrez si j'ai raison ou tprt. 
Mou oncle est bien malade , il est à moitié mort , 
11 est paralytique, il est dans le délice... « 
S'il faut m'en rapporter à ce qu'a su m'écrira 
'Monsieur son intendant , car le mal lui ravit 
L'usage de sa main comme de spn esprit, 
li ue m'écrit donc point (notez cette remarque) , 
Mais l'intendant me dit qu'il faut que je m'embarque 
Au plus tôt, pour aller prendre possession 
Des biens dont maintenant il a la gestipn ; 
Biens superbes , dit-il , biens énormes , immenses , 
Et passant de beaucoup toutes mes espérances. 

MADAME COUBVAL. 

Je ne découvre .pas... 

DOBSIR.I. 

Un moment , m'y voici : 
El quant à ce départ... (remarquez bien ceci). 



■k 
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MADAME COUnVAL. 

^«coute , Chevalier. 

DOBSriI. 

Ponr le rendre facile , 
Vous avez, me dit-il, qaelqa'on dam cette ?ille 
Qui connaît fort votre oncle , ei qni votis donnera 
Les moyens les pins prompts , les plus sûrs qu'il pourra, 
Jnsqaes & de l'argent , comme je l'en «vise : 
.Voyez... monsieur Courval , et partez sans remise. 

MADAME COUBTAI». 

Monsieur Courval! ^ 

DOBSIAI. 

Lui-même. Eh bien ! qu'en pensez-vout ? 

MADAME COUBYAL. 

Mais... 

DOBSISII. 

Qu'un piège-, sans doute , est caché li-dessoos. 

MADAME CODBTAL. 

^ l)ien examiner».. 

DO'BSim. 

Cela sent l'imposture, 

MADAME COUBVAL. 

£h ! ne ponvea-vons pas connaître à l'écriture... 

DOBSIHI. 

Non , je n'co ai jamais reçu de cette main. 

MADAME COUBVAL. 

Vous soc^çoanerieB donc ?... 

Comédies en vers. 12. 21^ 
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Donsisii. 

Que l'on a le dessein 
De me tirer d'ici , qa'on m'y voit avec crainte , 
Et que pour m'éloigner cette nouvelle est feinte. 
Je m'aperçois fort bien que je n'ai pas l'honneur 
De plaire à votre époux; je souffifais ce malheur 
Avec quelque constance et quelque force d'ame : 
Souvent plaire i Monsieur, c'est déplaire à Madame., 
Et jusques à ce jour , choisissant mes amis , 
3'ai, par goût, préféré les femmes aux maris. 
Enfin je viens ici pour observer mon homme : 
C'est de sa main que part Tavis de l'économe } 
Je crois en élre sûr. 

MADAME CODRVAL. 

D'où vous est-il venu? 

UOR'SIVI. 

Par un certain... Albert , qui m'est très-inconnu. 
Si j'ai sur tout cela douté de la nouvelle , 
Mon doute est bien plus fort, apprenant la querelle 
Qu'on est venu vous faire , où l'on s'est , dites^vout -, 
Sur notre liaison mis dans un grand courroux. 

MADAME COUnvAL. 

Oui , tout vie«t à l'appui de votre conjecture ; 
Il ne vous faut donc pas risquer cette aventure. 
.\'oyez monsieur Courval ; lâchez de démêler... 

Donsiflii. 

Quelque habile qu'il soit, on peut le dévoiler... 

MADAME COnnVAL. 

|l^uoique depuis long-tcmi cet oncle yoM appelle, 
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Ce plaisir tous retient, la chose est naturelle ; 
Mais, si cette nouvelle a quelque fondement, 
Hâtez-Tous de partir , héritez promptement,- 
Et revenez après demander Rosalie; 
Votre recherche alors sera bien accueillie ; 
Je vous seconderai , moi , de tout mon pouvoir. 
Chez Lucile demain nous pourrons nous revoir ;, 
J'ai dans ce moment-ci des visites à faire, 
Il faut q^e je vous quitte ;.i demain. 

Donsieu. 

Je l'espère; 

SCÈNE III. 

DORSINU - 

AuoEis voir le mari , lisons dans son regard ; 
ir va m'encourager sans doute à ce départ, 
Me rendre tout facile ; il' va m'ofirir, je gage, 
Un vaisseau, de l'argent , pour faire le voyage. 
L'argent, je le prendrai, car j'en ai grand besoin ; 
Mais je veux voir plus clair, avant d'aller si loir... 
li vient j nous allons donc jouer la comédie.. 
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SCÈNE IV. 

COURVAL, DORSINL 

CODIiVAL. 

Vous êtes seul, Monsieur? Ma £biiiiim... 

D-0B9ISI. 

Elle est sortie. 

COURYAL. 

Je ne vous ofire point, en ce cas, de rester; 

.Vos momens sont trop chers, pour oser me flatter... 

% DOBSIBI. 

Cest pour vous que je viens. Monsieur. 

COUBYAL. 

Vous voulez rire ; 
Me ferez-vous penser qu'un vieillard vous attire 1 
Un homme de mon âge a pour vous peu d'appas , 
Messieurs, et c'est beaucoup quand on ne le fuit pas. 

DOBSIBI. 

Lorsqu'il dépend de vous de me rendre un service..* 

COUBVAL. 

Parlez, si vous croyez. Monsieur, que je le puisse. 

DOBSIBI. 

On me l'assure au moins. 

coubvAl. 

Vous pouvez donc compter... 
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DOBSIHi. 

Je sois venu chez vous. Monsieur , sans en douter. 

gouhtal. 
Cest fort bien fait. 

DOBSIVI. 

Voici ce qu'on vient de m'écrire.. 
Voulez vous vous donner la peine de le lire. 

COUBVAL. 
(IlHt.) 
Volontiers... Qaoi I Monsieur... mon pauvre ami d'Ërbainsf 
Ah ! que m*apprenez-vous ? ah î comme je le plains l 
Quand on est â ce podat, on n'en récbi|»pe guères. 

DORSim. 

S'il faut sur son étaS croire à Thomme d'aflkires... 

COUBVAL. 

Triste sort ! nous étions grands amis. 

DOBSim, à part. 

Grands amis» 

COUBVAL. 

Nous nous étions liés au collège , à Paris» 

DOBSIBI. 

Cela date de loin. 

COUBVAL. 

La nouvelle m'accabfo. 

DOfiSIHI. 

Vous le moDtrei assez. 

21. 



»46 L'ÉCOLE DES PÈRES. 

COUBVAL. 

Quel garçoQ estimable T 
A servir ses amis se portant avec feu.... 

OOBSISI, àpart. 
, • <?a'il est En ! 

eOUBVAL. 

Si je puis obliger son neveu... 
DOnSiflli, àpart. 
L'ai-je dit? 

COUBYAL. 

Uictez-raoi ce qu'il me reste à faire. 
D0BSI9I, à part. 
L'y voilà* 

COUBYAL. 

Je suis prêt.. 

D CBS 191^ àpart. 

La chose est-elle claire ?' 
( Haut. ) 
La lettre vous dira l'objet dont lï s'agit. 

CrOUBYAL. 

JUi ! fort bien. 

DOBSIBI. 

Vous allez être au fait. 

COUBYAL. 

U suffit. 
(Ulit-V 
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DOnsiHi,^ part. 

Il est ^ déconvert , malgré toate sa ruse , 
Et je vais loi montrer à qael point il s'abuse» 

( Haut. ) 
Voos voyez qu'on m'appelle , et qu'il m'y font courir. 

COUBYAL. 

Oui. 

DOBSrSII. 

Qu'il me Êint trouver un vaisseau pour partir; 

COURVÂL. 

Sans cloute. 

DOBSIBI. 

J'ai besoin , en fesant ce voyage , 
De quelque cent Jouis pour payer mon passage , 
Et... satis&ire ici des gens à qui je dois. 

counvAL. 

Cela s'eniend. 

D0BSI9I. 

Eh bien ? 
COUBYAL, lui rendant froidement la lettre. 

Ne comptez pas sur mon 

noBSiii. 
Comment? 

COD-BVAt. 

Je voudrais fort pouvoir vous être utile r 
Mais cela me serait aujourd'hui difficile. 

DOBSIRL- 

Quoi ! Monsieur? 
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COUBTÀL. 

3% n'ai poini de piace â ▼eut oAii » 
ATant deni oti troi» mois je ne Êû» lien partir* 

DOBSIBI. 

Je croyais..... 

COUBTAt. 

Et d'Erbaios, puisqu'il faot vous le dipe^ 
losqn'ft présent » Monsieur, ne m'a rien fait écrire. 

DOBSISIL. 

Vous n'avez pas reçu? 

COtJBTAL. 

NoB , je suis sans avis» 

DOBSIEU^ 

Et vous ne voulez pas me prêter cent louis ? 

COUBVAL. 

Je vous tiens sûrement pour un &rt galant homme, 
Mais... cent louis , Monsieur^ sont encore une somme» 

DOBSISl, à part. 
Comment diable ! 

COUBVAL. 

Pardon, si pe vous parle ainsi» 
OOBSiBIi à part. 

Il me refiue net 

COOBTAL. 

Mais dans ce moment-ci... 
Je n'ai pas tout l'argent que je voudrais moi*Bém€» 
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OOBSISI. 

Vons... 

COUBYAt. 

La guerre nous rend d'une indigence extrême ! 

DOBSISI. 

Mais... 

C O U BT A t , tirant sa montre. 

Un ami m'attend , je me rois obligé 
D'aller au rendez-vous. 

DOBSivi , à part. 

Âurais-je mal jugé ?, 

COUBYAL. 

Vous me permettez donc... 

DOfiSISI. 

Liberté tout entière. 
COUBV Al , le reconduisant au fend du thëâtr». 
Vous ne m'en voudrez pas de ce refus, , j'espère?, 

DOBSifll. > 

Ah! Monsieur, point du tout. 

COUBYi i. 

CesH que j'ai le défaut 
De porter franchement. 

D0B9IIII. 

El veiUi ce qu'il fiiut. 

COUBYAL. 

D^autres, en vous comblant d« fausses p«Utesses» 
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Voof dttvem de gnods mots, TOUS feraient cent pramette»^; 
Moi , je tais de oef gens... 

OOBSISL 

Dont je tÛB an grand cas. 

COUBVAL. 

On ne perd, arec moi, ni son tems ni an pas. 

OOBSIBL 

Si Toai le louliez bien^. 

CO VITAL, revenaat. 

Tenex , en conscience , 
n ùai qœ je vous dàe ici ce qac je pense. 

DOBSISL 

Dites , BIoDsiear. 

COUKVAL* 

Je Tais Toos parles sans détours.- 
IVoo, TOUS TOOS Ckheriez. 

DOBSIVI. 

Points 

CODBTAL. 

/ Si. 

1 
J. DOBSISI. 

\ Dites toaioars. 

COCBVAL. 






Eh bien !... vons le roalez... peut-être je m'abuse ,. 
Mais ce voyage-là m'a bien l'air d'une ruse ; 
En regardant de près je crou qu'il m'est permis 
De n'y voir qu'on moyen de trouTer cent ioai^. 
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OOBSIHI. 

Quoi ! voas m'accuseriez d'une teile imposture ! 

COUBVAL. 

Je voiâ le disais bien. 

DOBSIRI. 

Monsieur, je vous assare.^ 

COUBVAL. 

Je savais que cela vous metuait en courroux , 
Mais vous l'avez voulu. 

DOBSIBI. 

Comment donc ? pensez-vous?... 

COUBVAL. 

Moi ! je ne pense rien , mais vous m'avez ùàt lire 
Un billet sur lequel j'aurais beaucoup S dire. 
Il vient de l'autre monde , écrit par une maio 
Dont je ne confiais la plume ai le seing; 
Franchement... 

DOBSIBI. 

Mais , Monsieur, vous me faites outrage. 

COUBVAL, riant. 

Monsieur le Chevalier, on dit tout â mon âge ; 
Et je me ressouviens comment de notre tems 
Nous tendions nos £lets aux pauvres bpnnes gens ; 
Mais ne vous fiLchez pas , il faut plutôt en rire. 
Convenez... 

dObsisi. 

Ceu est trop, Monsieur, je me relire. 
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SCÈNE V. 

COURVAL. 

!j£ me suis mis, je pense , à l'abri do soapçcM. 
Oui , je vois qall mordra sans peine â Thameçoo. 
Dermont Ta m'y servir, la chose rintéresse ; 
7e me crois excusable en employant l'adresse ; 
Il se déshonorait , affligeait ses parens , 
Et c'est mi yiai service en6D que je lui rends.^ 
J'oblige en même tems plus d'an père sans doute. 
Jamais mon (ils... -Voici l'instant que je redoute ; 
«Voyons si la nature et féducation 
Vont lutter vainement contre sa passiofi. 
Si d'un mauvais succès mon épreuve est suivie « 
« Qu'au moins cette leçon bii serve pour la vie. 
André I... Non , la vertu saura le garantir. 

SCÈNE yi. 

GOURVALj ANDRÉ. 

COOBVAti aulaquaif. 

Mi canne , mon chapeau... « 

( Il M promèn«.) 
(L« laquais lui apporte ta canne et son chapeau.) 
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SCÈNE VII. 

MARCELIN, COURYAL. 

MABCELI5. 

Vous allez donc lorUr ?, 
(Gourvai sort sans répondre.) 

SCÈNE VIII. 

MARCELIN. 

Il ne me repond point. C'est son fils qni Tigite. 
Muis quel est son pcojet? Plus je cbeEche et médite... 

SCÈNE IX. 

SAINTFONS, MARCELIN. 

sAiVT-rass. 
Dis-moi? mon père... 

■AJICSLIII. 

Il sort. 

SAISX-FOAS. 

Ne veax-tn , mon ami , 
Dans cette occasion , m'obliger qu'à demi ? 
Je t'en supplie encor ; prends sur toi... 

Comédies «n veri. 12. ai 
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MÂnCELIS. 

Dieu m'en garde D 
KoD I TOUS avez la clef ; le reste vous regarde. 

SCÈNE X, 

SAINT-FONS, COURVAL, MARCELIN. 

COUBVAl, en entrant. 

J'oubliais , Marcslb , ma lettre poar Paris. 

( Il la lui remet ,«t Marcelin sert.) 

SCÈNE XI. 

SAINT-PONS, COURVAL. 

SAINT-FOUS. 

Mon père ! ah ! juste ciel ! 

COUBVAL) bien tendrement. 

Eh! bonjour, mou cher ûls! 

SAiaT-FOHS. 

MoD père... tous avez&it un heureux voyage? 

COUBYAi.. 

Très-court ; j'avais compté demeurer davantage. 

SAIHT-FOSS. 

Vous VOUS portez fort bien? 



V 
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COUBVAL. 

Des mieux ; mais toi , qu'as tu ?, 

SAIKT-FOSS. 

Rien du tout. 

COUBVAL. 

Je ne sais , je te trouve abattu. 

SAUHT-FOBS. 

Cependant ma santé... 

COUBVAL. 

Ta t'en montres prodigue ; 
Toujours Tesprit bouillant et le corps en fatigue. 
Eh quoi! mon fils, toujours courir et s'agiter! 
11 faut être de fer pour pouvoir résister. 

SAIBT-FOHS. 

Mais tous les jeunes gens font ce qu'on me voit faire. . 

COUBVAL. 

Tu veux donc , mon ami , chagriner ton vieux père ? 
Il n'a pour héritier, pour tout soutien , que toi , 
Et tu veux l'en priver et finir avant moi ? 

SAIBT-FOSS. 

Mon père, je ne sais... 

COUBVAL, tendrement. 

On dit que la vieillesse 
Censure â tout propos, réprimande sans cesse; 
Mais il faut convenir, d'après ce que l'on voit , 
Que vous êtes , Messieurs, censurés à bon droit. 
Se peut-on s'amuser sans toutet ces fi>liesv 
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Ces coarsat , ces excès , et» bnqwites parties ? 
Passer la Dok â table , et le jour à cheval ; 
iàller, pour tont repos , dormir noe heure aa bal; 
Se réveiller, joaer, et perdre sur parole ; • 
Courir, pour s'acquitter, chez uo juif qui ▼ous tôle ; 
Égarer sa raison dans des flots de liqueur ; 
A des liens hooteux abandonner son cœur ; 
Périr d'ennui , bâiller, en disant qu'on s'amuse ? 
Cest ainsi qu'ils font tons, et que h santé s'use. 

SAIVT'FOSS. 

Pour me régler, mon père , en tout sur vos désirs... 

COUBVALi plus tenirement. 

Je ne suis pas , mon fils , ennemi des plaisirs ; 
Ils sont Êiits pour ton âge , ils sont dans la nature ; 
Mais je veux , mon ami , qu'on lasse jeu qui dure , 
Qu'on soit, pour mieux jouir, ménager de ses goûts, 
De crainte , avant trente ans ,. d'étte blasé sur tous. 
Crois-en , mon fib , crois-en l'expérience et l'âge. 
Encore un mot; dis-moi , |)Ourquoi cet équipage , 
Qui montre en sa conduite un homme pçu rang^ ?, 
A sept heures du soir, pourquoi ce négligié , 
Cet indécent gilet , et cette bigarrure 
Qui , du haut jusqu'en bas, compose ta parure?. 
Peut-on rester ainsi ! Mon cher ami , je voi 
Que ton laquais souvent est mieux vêtu que toi ; 
Doit-on se présenter habillé de la sorte l 

SAI5T-r0VS. 

Cest la commodité, la saison qui m'y porUk 
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COUBTAL. 

Si quelque autre motif... la bourse , par hasard ^ 

Ne te permettait pas... Es ce cas , fais-m'en part. 

Ta pension est forte , et plus que suffisante 

Pour te faire exister d'une façon décente ; 

As-tu , malgré cela , quelque nouveau besoin ? 

Garde-toi , mon cher fils , d'aller chercher fkks loin , 

De recourir jamais à quelque aatre ressource : 

Je pub fournir à tout , viens puiser dans ma bourse ; 

Je te Tai , tu le sais , plus d'une fois offert. 

Viens donc à moi , Saint-Fons , demande à cœur ouvert ;^ 

Vois le meilleur ami dans le plus tendre père , 

Et donne-lui toujours ta confiance entière. 

SAIST-FORSi à part. 

Son amitié m'accable... O coup inattendu !..» 

COUBYAL, à part. 

Il se trouble... il s'émeot... ah \ mon fils m'est tendof l 

( Haut. ) ! 
Tu ne m» réponds point ? J'ai deviné , je pense?. 

SAlST-FOBSw 

Mon père ! 

CQUBTAIif 

Allons , voyons , fais-moi fa confidence. 

s AiHT - FOU s , >part. 

Demander tant d'argent sans en dire l'emploi ! 

COUBVAE. 

Comment ? tu ne veux pas , mon fib , t'iEnivrir S ir«îf? 
Qui peut te retenir ? 
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iAIST-FOirSjàpart. 

Qae M bonté me toacke !' 

COUBVAl. 

Je ne pais donc tirer an seal mot de ta boache 7- 

SAIVT-F01IS. 

((A-part.) (Haut.) 

Osons lui dire teat... allons... Mon père ! 

GO un TA L. 

£h bienZi 
Achève. 

SAlfTT -FOirs. 

(A part.) (Haut.) 

Je ne pais... Je n'ai besoin de rien. 
iTos ofires m'ont touché', mais je vous en rends grâce. 

GounvAL. 
Dan» un antre moment , cela peut trouver place. 

( A part.) 
Tous mes eSbrts sont vains , rien ne peut Tébranler y 
Sortons, cachons mes pleurs qui sont près de couler. 

(Il sort.) 



SCÈNE XII. 



SAIWT-FONS. 



Il sort ! Ah ! respirons ; quelle atteinte mortelle 
A porté dans nrau coeur sa bonté paternelle ! 
Je ne le pairai point de cet indigne prix ! 
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Qaoi epx'il puisse aniver , le dessein en est pris^ 
La Tois de la vertu parle et se lait entendre. 

SCÈNE XIII. 

SAIRT-FONS, DORSINI. 

DOBSISI. 

J^Ai VU sortir ton père , et j'accours pour l'apprendre 
Que Julie aux sergens voit livrer sa maison , 
£t qu'elle peut coucher ce soir même en prison». 

SAlST-FOaS. 

Dieu ! 

DOOSISI. 

Lé cas est urgent , mais , sans- perdre- courage ,. 
Cest â toi de chercher à détourner l'orage. 

SAIHT-FOBS. » 

Hélas ! par queb moyens ? 

Donsinr. 

Si lu voyaTs ses pleors>r 
Mon ami i 

Si»IHT-FX)IIS. 

Je vois tout. 

DCHISINIi 

Elle est dans les horreurs-, 
Elle est dans un état... qui me laisse tout craindre r 
On la voit tour â tour s'agiter et se plaindre ,. 
Gémir sur son. destia , te nonimer.^ 



36o L'ÉCOLE DES PÈRES. 

SAIVT-FOVS. 

Me nonmer i 

DOBSISI. 

Puis... dans son d^st^oir , tout k coof^ se calmer ; 
Mais avec nn regard... Songe que le teros presse ; 
Si soq sort , si sa TÎe , en un mot , t'intéresse... 

SAIBT-FORS. 



Ah! Julie! 






DOKSIVI. 


Oàyas-Itt? 


^ 


SAI9T-F0EI8. 




Ve me suis pas. 




DOBSIVI. 




Saint-FoDSÎ 




SAMT-rORS. 


Hon i demeure. 






cil sort.) 




DORSIfll. 




Suivons-le, et nous en triompLon». 



SCÈNE XIV. 

DORSIRI, MADAME COUR VAL, 

MADAMX COHnvAt, l'arv^tant. 

Je vous troove à propos : je riens de chez Dormte » 
Où Ton a dit (je rends ce discours avec peine, 
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Mais c'est pour tous presser de détruire un tel bruit), 
Que Saint-Fons, par TOt soios chez Julie iutroduit... 
Vous m'entendez , sans doute ? 

DOBSJBU. 

Une aflàire importante.^ 

M4.D!AJIB COBB¥A&. 

De grâce » répoiuiez ? * 

DOBSIBI. 

- La chose est très-pressante ; 

On m'attend , je ne puis avec vous demeurer. 

SCÈNE XV. 

MADAME COURVAL. 

L'embahhas qu'il fait voir suffit pour m*éclairer 

Sur les indignités que Ton vient de ro'apprendre ; 

Chez Orphise, â souper, Dormène doit se rendre; 

Avec plus de détail je pourfai tout savoir , 

Et dès le. même instant je cesse de le voir. 

De toutes ces horreurs un peu plus tôt instruite , 

Je ne me serais pas si follement conduite. 

En faveur de Saint- Fons, if faut en convenir, 

Je ne devais jamais... Ah t je te vois venir. 
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SCÈNE XVI. 

MADAME COURVÂL, SAINT-FORS. 

SAIHT-Fons , sif appuyant sur le bras d'an fauteuil. 
Mïs genoux sont tremblans , la £brce m'abandoirae... 

MADAME COUBVAL. 

Qaoi ! Saint-FoQS , wova auriez?... 

SAlST-FOns. 

Sur moi (p;e le ciel tODoe , 
Si jamais... 

MADAME COCBTAL. 

Qu'avez-Yous ? vous me faites frémir. 

SAi>T-FOSS. 

Ce que j'ai ! ce que j'ai ! je n'ai plus qu'à mooric l 
Mon père... 

MADAME GOUHTAL. 

Eh bien ? 

SAIST-FOBS. 

Sait tout. 

MADAME COUnVAL. 

AH ! l'ai la mort dans l'ame. 

SAIST-FOHS. 

Oui, mou père sait tout| il est instruit, Madame;, 



^ 
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C'en est fait pour jamais, ce jour fatal me perd. 
iJ*eDtre chez lai... Je vois son flecrétaire «pvert; 
3'approche, et ce billet frappe soudain ma vue. 
« A mon coupable &ls^> 

MADAME COUnVAL. 

Que' je me sens émue! 

SAlVT-iFOVS, lisant. 

« Paisqa*aa lien Êital a poar vous tant d'appas; 
» Qu'il vous fait resoncer à votre propre estime , 
» Je veux du moins vous épargner un crime : 
» Acceptez... ne dérobez pas. » 

MADAME COUnvAL. 

Quel homme ! quel billet ! ce procédé m'accable. 

8A1HT-FOB9. 

Foudroyé... frémissant de me voir si coupable, 
Egaré , hors de moi, j'ai voulu fuir ces lieux; 
Mais en me détournant... j'ai trouvé sous mes yeux, 
J'ai vu... je vois encor le portrait de mon père; 
Il est là ! son regard me poursuit et m'attère. 
Où me cacher, où fuir, loin de cet œil vengeur?, 
Quand je l'éviterais... puis-je éviter mon cœur! 

(Il sort.) 
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SCÈNE XVII. 

MADAME COURVAL. 

Moi-même je reçois one clarté nouvelle ; 
'A mes devoirs trahis ce billet me rappelle. 
Quel époux je fuyais ! ahl qull soit aujourd'hui 
Mon ami le .plus toidse, «t moo plus fanne appaii 



riR su ^UATfilÈME 4crE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

SAINT-FONS, ANDRÉ. 

(jÂndré entre d'abord, et allume les bougies. ) 
SAIBT-POIIS, en entrant. 

A-T-oH du monde ici? Madame y sonpe-t-elle ? 

▲ hobe. 
I<k)u , Monsieur est tout seul avec Mademoiselle. 

SA.IVT-F01i8. 

Ils ont soupe bien tard ? 

Avoué. 

On est près d'achever. 

SAIHT-FDSS, 

Dis tout bas à ma sœur de venir me trouver. 

A N D n É. 
Oui, Monsieur. 

SAIUT-FOMS. 

Parle-lui bien bas. 

ANDRE. 

Laissez-moi faire. 
( Il sort. ) 
Comédies en vers. ta. 2^ 
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SCÈNE II. 

SAINT-FONS. 

Oui, c'est uo parti pris, je viens troaver mon père : 
Je pais tout supporter, son mépris, son courroux, 
Tout... mais je veux du moins tomber à ses genoux , 
Je veux les embrasser arrosés de mes larmes; 
Le plus vif repentir me prêtera ses armes : 
Voilà mon seul espoir, ma dernière vertu; 
Je ne veux pas languir sous ma faute abattu. 
Et toi, fatal objet qui m'a su rendre infâme^ 
Toi qui pour l'égarer asservissais mon ame , 
Sur tes vrais senlimens je suis donc éclairé : 
Quand je te porte un cœur honteux, désespéré, 
Tu traites mes remords de frivole sctupule , 
£t rhonueur à tes yeux parait un ridicule 1 
Ce lâche procédé me guérit sans retour, 
Et je connais enfin quel était ton amour^ 
'Ah ! ma soeur !.., 

SCÈNE III. 

ROSALIE, SAINT-FÛNS. 

UOSALIE. 

Dites-moi , pourquoi nous mettre en peine ? 

SAINT-FOHS. 

Ah! que votre amitié sait bien payer la mienne! 
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nOSALIE. 

Quoi ! deux jours sans vous voir ! 

SAIBT-F05S. 

chère sœur! désormais 
Je n'en passerai plus un seul , je vous promets. 

BOSÂLIE. 

Vous savez le plaisir que cela peut nous (^ire , 
Vous connaissez... 

SAIST-POSS. 

Ma sœur , que fait... que dit mon père Z 

SOSALIE. 

Il est triste , rêveur ; il a fort peu soupe , 

D'un sentiment profond il paraU occupé ; 

Il s'efforce à parler , puis se tait et soupire ; 

Des pleurs mouillent ses yeux, quand sa bouche veut rire* 

SAI5T-F0BS. 

Quel tableau dccbirant! ah! que me dites- vous? 
Vous me portez , ma sœur , les plus sensibles coups. 
A Taspect de ses maux que je me sens coupable \ 

BOSALIE. 

Est-ce vous ? 

8AIST-F0SIS. 

Oui , c'est moi dont la faute l'accable ; 
C'est moi qui , de remords justement combattu , 
Viens chercher à ses pieds mon pardon , ma vertu. 
Oui, son coupable &Is le cherche et le redoute ; 
S'il a versé des pleurs , c'est moi qui les lui coûte* 
Je n'espère qu'en vous : allez vers lui , ma sœur , 



■'r^r: 
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Vous seule le pouvez fléchir en ma faveur , 
C'est aux charmes puissans d'une aimable innocence 
Que je commets le soin de prendre ma défense. 
Allez , obtenez-moi d'embrasser ses genoux , 
Priez , intercédez , mon espoir est en vous. 

BOSALIE. 

'Ah! croyez... 

SAlBIT-FOflS. 

Oui , je crois que tout vous est possible. 

SCÈNE IV. 

^AINT-FOHS. 

Quel que soit le mtcks , le moment est terrible. 
Que lui dire? grand Dieu! de quel front l'aborder ?i 
Comment, après ma faute , oser le regarder?» 
Et j'ai pu devenir à ce point méprisable ! 
J'ai pu me porter... non , j'en étais incapable. 
Jamais , sans le conseil d'un ami dangereux , 
Je n'aurais oublié... Voici mon père, ah! Dieux ! 
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SCÈNE V. 

COURVAL, SAINT-FONS. 

s AIST'POBS , se jetant aux pieds de son père- 
Je viens finir mes maux à vos pieds que j'embrasse. 

COUBVÀL. 

Mou fils... 

SÀINT-FOaS. 

J'y viens chercher ou la mort ou ma grâce. 
counvAL. 
Relevez-vous , Saint-Fons. 

SAI9T-F0BS. 

Qui ? moi , me relever ! 
Quand d'un crime si noir... 

COUBVAL. 

Gardez-Toas d'achever, 
Mon fils , je vous impose on éternel silence 
Sur ce moment d'oubli : je crois , j'ai l'assurance 
Que vous n'avez pas seul formé pareil dessein ; 
Qu'un perfide conseil l'a mis dans votre sein* 

SAIVT-FOSS. 

Il est vrai. 

COUBVAL. 

Tout est dit ; mon cœur s'en fie au vdire : 
Evitons lâ-dessus de rougir l'un et l'autre ; 

23^ 
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Ecartons cet objet , cessons un entretien 
Qui nous aflligerait saus produire aucun bien. 
Llionncur ne s'apprenrl point ; mais j'en trouve l'empreinte 
Dons ces cnisans regrets dont votre amc est atteinte. 
■l'y crois , et Je me tais ; pour vous montrer vos tons , 
Quelle voix peut parler plus haut que vos remords ! 

SAlHT-FOHS. 

Et j'ai navré le cœur d'un si généreux père ! 

Oh ! que tant de bonté me rend ma faute amère ! 

J'en serai déchiré le reste de mes jo^nrs. 

COUBVAL. 

IMon fils , encore un coup , cessons un tel discours -, 
Qu'entre nous pour jamais ce suj[ct s'abandonne - 
Puissiez-vous oublier... tout ce que je purdonue l 

SAINT-FONS. 

Toutes mes actions vont tendre désoimais... 

COUR VAL. 

Je le crois. 

SAIHT-FOWS. 

Recevez le serment que je fuis , 
Mon père , de vous prendre en tout ^our nroiï modèle. 

COUBVAL. 

Point de sermens ; pour suivre une rome nouvelle 
Ce sont vos liaisons qoe vous devez changer , 
Voilà le vrai moyen d'éviter le danger. 
Fuyez l'occasion , craignez l'exemple et l'âge t 
Se défier , mon fils , est ta vertu du snge. 
Ls plus ferme se perd avec les vicieux ;^ 
OÙ l'honnêteté règne , oo reste vertueux» 



ACTE V, SCÈNE V, 271 

Voalex-vous être silr de passer -voire vie 

Dans l'esiime de tous , d'un vrai bonheur suivie ? 

SAIVT-FOHS. 

Si je le veux ! 

counvAL. 
Mon fils... il faut vous marier. 

SlIBT-FONS. 

Mou père... 

COUBVAt. 

Cet éiat peut-il vous eflrayer , 
Lorsque tout s'unira pour le rendre agréable ? 
Fortune, parenté, femme jolie, aimable, 
Tout ce qui peut charmer , tout ce qui rend heureux 
Va se trouver pour toi rassemblé dans ces nœuds. 
Ah ! quel état , n\on fils , que celui qui nous lie 
Par les plus grands des biens qu'un cœur sensible envie ,. 
Ennoblit nos penchans , épure nos désirs , 
Et qui dans nos devoirs fait trouver nos plaisirs ! 
C'est là que l'on connaît up bonheur sans mélange ; 
lÀj des soins ^ des égards , est un heureux échange } 
Tous nos jours sont sereins , tous sont semés de fleurs , 
Kt les momens de peine ont encpr leurs douceurs. 
O tendresse 1 ô nature! ô devoir qui m'enflamme ! 
Votre cri retentit dans le fond de mon ame; 
Que je plains le mortel qu'un monde dangereos 
Eloigne d'un lien qui fait seul des heureux ! 

SAlBT-rOSS. 

Je ne résiste plus ; de votre main , mon père , 
Que je prenne une épouse , elle me sera chère» 
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SCÈNE VI. 



COURVAL, SAINT-FONS, DERMONT pèbe. 

COUBYAL, apercevant Dermont. 

Allez voir voire sœur , vous apprendrei mon choix. 

( Sainl-Fons veut baiser la main de son père , qui lui ouvre les 

bras, et il s'y jette.) 

DEBMOffT, à Saint-'Fons qui sort. 
Fort bien , mon cher ami. 

SCÈNE vu. 

COURVÀL, DERMONT tknz. 

DEBMOST. 

CounvAL, ce que je vois 
Me plaît beaucoup : Saint-Fons deviendra raisonnable. 
Souper ici , causer avec vous , comment diable ! 
Je reçois rarement semblable honneur du mien. 
Soupant toujours dehors , où 7... je n'en sais trop rien. 
Cependant je sois sûr de sa bonne conduite , 
Je conviens... 

COURVAL. 

Il est plein de sens et de mérite ; 
3'espère , vous voyant venir chez moi si tard , 
Que c'est pour m'annoncer... 
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DEDMOBT. 

Oui , sans plus de retard , 
J'ai voulu , malgré l'heure , en ami plein de zèle , 
Vous donner le plaisir d'une bonne nouvelle. 
Cette femme nous quitte , et tout a réussi. 

coonvAL. 
Bon ! 

DERMOBIT. 

Elle part ce soir , pour aller loin d'ici. 

counvAL. 
A merveille ! Elle est donc... 

DEDMOHT. 

Elle est , ma foi , charmante ; 
Ils avaient bien raison : grands yeux , brune piquante ; 
C'est quelque chose encor , quand on sait bien choisir ; 
Il est d'assez bon goût , il faut en convenir. 

COUBVAL. 

Euûn , vous êtes sûr qu^elle quitte la ville ? 

DEBMOBIT. 

La décider n'a pas été chose facile. 

COUBVAL. 

Grâce â l'or , cependant , le départ s'est conclu ? 

DERMOflT. 

Sans doute ; elle a prorais tout ce que j'ai voulu. 
Elle part cette nuit sans rien dire à noire homme ; 
Je n'ai pas cru... devoir... regarder â la somme. 
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COUBVÀL. 

J'approuve tout ; venons à monsieur Dorsini : 
J'ai besoin qu'avec moi vous soyez réuni ; 
La chose est en bou train , le reste est votre afiàire. 
Ma femme ! quoi ! déjà 1 ce n'est pas l'ordinaire. 

SCÈNE VIII. 

COURVAL, MADABiE COURVAL, DERMOKT 

PÈRE. 
MADAME COUBVAL. 

Ah ! ah ! monsieur Dermont , vous êtes tard ici ! 

COUBTAL. 

Mais TOUS y voir sitôt , c'est un miracle aussi. 

MADAME COUBTAL. 

J'ai tout quitté , j'accours vers vous y dans l'espérance 
De soulager mon cœur. 

COUBVAL) bas àsa femme. 

Songez qu'en sa présence.... 

MADAME COUBVAL. 

Mes torts , vos procédés , ce généreux billet... 

COURVAL, de même. 
Daignez vous contenir devant Iui7 &'^^ vous plaît. 

MADAME COUBVAL. 

Quel ami vous avez , Monsieur Dermont ! 

COUBVAL. 

Madame ! 
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MADAME COORVAL. 

<^uelle force d'esprit jointe à la plus belle ame ! 
Saiot-Fons ainsi que moi... 

DEnMOHT. 

Quoi ! Saint- Fons !... 

COUBVAL. 

Ce n'est rien : 
Madame , unissons , de grâce , Tentretien ; 
11 est tard. 

DEBMOBT. 

Serviteur , je vous gène sans doute. 

MADAME CO F BY AL , le retenant. 

Non , UOB, je ne crains pas qu'un ami nous écoute. 

De mes engagemens je le prends pour témoin : , 

Oui , Monsieur , je promets... 

COUBVAt. 

Epargnez- vous ce soin ; 
l£n quelle occasion m'avez-vous vu me plaindre ? 

(Bas.) 

■ 

Je ne vous conçois pas ; songez à vous contraindre. 

DEBMOBT. 

'Adieu. ' 

MADAME COCBYAL. 

Sachez comment ce monsieur Dorsini , 
En se déshonorant , s'est lui-même banni , 
Et par un coup d'éclat termine l'aventure. 

DEBMOBT. 

Quoi donc? 
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MADAME COURVÀL. 

Il prend la fuite , ayant dans sa voitare 
Un de ces vils objets â qui les jeunes gens 
Prodiguent aujourd'hui leurs dons et leur encens ; 
Damis , qui les a vus... 

DEUMOEIT. 

oh ! oh ! si c'était elle ! 
Julie ? 

MADAME COUBVAL. 

Oui , Monsieur. 

COURVAL, à Dcrmont. 
Paix! 

DEBMOHT. 

La plaisante nouTelle f 
counYAi.. 
Taisez-Tous. 

MADAME COUnTAL. 

Vous saviez... 

DERMORT. 

Qui 7 moi , Madame T non. 

MADAME COUBVAL. 

Vous venez cependant de me dire son nom. 

COURVAL. 

Finissez , il est tems que Dermout se retire : 
Avez-vons quelqu'un? 

DERMOBT. 

Non. 
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COUBYAI.. 

J« VOUS ferai conduire. 

MADAME COUBYAL. 

Votre fils est encor daos la maison , je croi. 

COOBV AL. 

Qai ramène si tard ? 

MADAME COOByAL. 

Il soupait avec moi , 
J'attendais mon carrosse , et pour sortir plus vite. 
Je suis venue ù pied ; c'est lui qui m'a conduite. 
Saint-Fons est survenu , comme il se retirait; 
Et s'abordant Tun l'autre avec grand intérêt... 
Mais les voici tous deux. 

SCÈNE IX. 

DERMONT Fiw, COURVAL, madame COURVAL, 
DERMONT PÈRE, SAlNT-FONS. 

SAiNT-FORS, tenant Oermont fils parla main. 

ViEKS , Dermon^ , viens , mon fière , 
Chacun de nous ici retrouve un second *père ; 
Quand vous nous choisissiez , nos cœurs vous ont choisis. 

( Courval témoigne sa surprise. ) 
J'ai tout SU par ma soeur. 

DEBMOIIT &IS. 

Vous voyez deux amis 
Changés en un seul jour, et dont la seule envie 
Est de former des nœuds qui vont charmer leur vie. 
Comvdies en vers. 12. 24 
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COUBYAL, à Dennont-fils. 
Oai , je sois votre père. 

DEBMOUT fils. 

Ah! Monsieur! 

DEDMOVT, à Saint-Fons. 

Mon cher fils ^ 
(Aime bien ma Constance , et connais-en le prix. 

(A ion fils.) 
Mi^ â me rendre henreux quel coup du ciel te porte 2 

DEBM09T fils. 

Sur des principes faux Tamour enfin l'emporte* 

coonvÂL. 
Eh ! pourquoi craigniez-vous d'écouter votre cœur 2 

DEDMONT fils. 

Ne me rappelez point une trop longue Xeur; 

Ce cœur assez long-tems soufirit de mon système. 

Vos bontés , que j'apprends , me rendent ii moi-même. 

Mériter Rosalie , et vivre son époux , 

iVoili ma seule gloire et mon bien le plus doux. 

counvAt. 

Dans son appartement ma fille est retirée , 
Et je ne puis si tard en demander l'entrée ; 
Il faut nous séparer, mes amis ; mais demain 
Nous serons tous , je crois , levés de bon matin. 
Jo stiis impatient d'embrasser ma Constance , 

( A Sainl-Fons. ) 
Et lis dans certains yeux la même impatience ; 
Voilà ce qui s'appelle un jou( assez complet. 
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HàDAME COURVAL. 

Sur tous mes senlimens vous en verrez l'efièt. 
Vivre avec vous, Monsieur, avec ma bclle-fille, 
Former des liaisons au sein de ma famille ; 
C'est à quoi désormais je borne mes désirs. 

COUBVAL. 

Ah ! croyez-moi , c'est là que sont les vrais plaisirs ; 
Si l'on trouve au debois des amitiés solides, 
On y rencontre aussi des cœurs faux et perfides 
Qui flattent nos pcnchans pour leurs seuls intérêts ; 
Mais un père , uu époux sont toujours amis vrais. 
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LA NIECE SUPPOSÉE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR M. PLANARD; 

Représentée, pour la première fois, sar le Théâtre- 
Français, le 2ia septembre i8i3. 
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NOTICE 

SUR M. PLANARD. 



M. EccÈNE DE PLANARD est né à Milhau, 
départemojfit de TAveyron , le 4 février 1783, 
d'une iamillc distinguée dans le Rouergue. 
Son père était maître des comptes, trésorier 
de France, au bureau des finances de Mon- 
ta uban. 

Dès son jeune âge, il aima la littérature 
dramatique, h laquelle il se livra arec ardeur 
lorsqu'il vint à Paris taire son cours de droit. 
A dix-huit ans il avait déjc\ composé plusieurs 
ouvrages. Il arriva à Paris en i8o5 : il fut 
accueilli et encouragé par MM. Andrieux et 
Picard. Sa première pièce, le Curieux, co- 
médie en un acte et en vers, fut représentée 
au théâtre Louvois le 4 j"în 1807, et obtint 
du succès. Il donna ensuite, A la Comédie 
française, le Paravent ( 12 décembre 1807 ) ; 
à rOpéra-Comique, V Échelle de soie ( 22 août 
1808); t\ rOdéon , \e Portrait de famille 
(26 juin 1809); à rOpéra-Comique, VEni- 
prant secret (26 juillet 1812); le Mari dê^ 
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circonstance (18 mars i8i3); au Théâtre- 
Français , la Nièce supposée ( 22 septembre 
i8i3) ; à rOpéra-Comique , les Héritiers Mi- 
chau (3o avril 1814); le Règne clé Douze 
heures (8 décembre 1814); les Noces de Ga- 
mâche (12 septembre i8i5); la Lettre de 
Change (11 décembre i8i5); au théâtre 
Favart, occupé momentanément par les co- 
médiens de rOdéon , le Grarkd Marronnier 
(9 juin 1818); la Pacotille^ ou VAmbiticm 
subalterne (25 février 1819); à TOpéra-Co- 
mique 9 le Testament et les Billets doux 
(18 septembre 1819); la Bergère châtelaine 
(27 janvier 1820); V Auteur mort et vivant 
( 1 1 décembre 1820) ; à la Comédie française, 
VHeureuse rencontre {i^^ juin 1821); à l'O- 
péra-Comique, Emma y ou la Promesse im^ 
prudente (7 juillet 1821), et le Solitaire 
( 17 août 1822). 

Il occupe maintenant Temploi de chef du 
bureau de législation au secrétariat du Conseil 
d'état. 



PERSONNAGES 



Le capitaine DERMONT, ancien maria. 

DERMONT, son fils. 

LAURE , sa nièce. 

EUGÉNIE , femme de Dennont fils. 

SAINVHjLE , amoarenx de Laure^ 

FRANÇOIS, domestique de Sainville. 

MARGUERITTE. 

ANDRÉ, fils de Margueritte , jardinier du château. 



La scène se passe au château du Capitaine , S^ deux lieues 

de Marseille. 
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LA NIECE SUPPOSEE, 

COMÉDIE. 



«^>^ 



ACTE PREMIER. 

L(3 théâtre représente uo grand jardin. Dans le fond , sur 
un des côtés , on voit une chaumière. 



SCÈNE I. 

DEÈMONT, MARGUERITTE. 

DEDMOIIT, frappant à la porte de la chaumière/ 
AIargoeiutte!.. C*est moi. Venez ouvrir, ma bonne. 

MABGOEBITTZ. 

C'est VOUS, monsieur Dermont? £b mais! Dieu me pardonne, 
Il fait à peine jour. Quoi i levé si matin ? 

DZBMOIIT. 

Eh ! puis-je reposer avec tout mon chagrin ? 
D'ailleurs , il ne faut pas que dans votre chaumière 
On sache que je viens aussi souvent , ma chère* 
A eette heurs , on ne peut ici m'apercevoir. 
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maugueritte. 

Qui pourrait s'étonner que vous veniez me voir ? 
Je suis , chacun le sait , votre bonne nourrice. 
Une mère a des droits ; il faut qu'on la chérisse , 
Qu'on la visite. Uélas ! moi , je vous aime tant ! 

DERMONT. 

Aussi , me rendez-vous un service important. 

Mais les momens sont chers ; en deux mots , je veus prie » 

Dites-moi ce que fait mon aimable Eugénie? 

MAnGUEBITTE. 

Elle dort du sommeil le plus pur, le j)lus doux. 
De pouvoir hautement vous nommer son époux 
Elle est impatiente ; et vous pourriez , je pense , 
Instruire votre père... 

DEBMOST. 

Il faut de la prudence. 
J'ai pourtiiDt de l'espoir ; depuis quatre ou cinq jours 
Mon père la rencontre et lui parle toujours. 
Croyez -vous , dites-moi , qu'il résiste â sa vue ? 

MARGDEBITTE. 

Impossible , Monsieur. Moi , j'en suis tout émue. 
Elle est riche , d'ailleurs ; vous avez bien choisi ^ 
Et son père du vôU'e était l'intime ami. 

DERMONT. 

le vis à Saint-Domingue expirer ce bon père; 
A sa &ile un appui devenait nécessaire* 
Un jour, naïvement et du ton le plus doux , 
Elle me dit : Dermout , je n'espère qu'en vous. 
Je n'ai plus de parens , je suis riche héritière ^ 
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De tout le blea que j'ai , seule , que puls-je faire ? 
3*ai besoin d'un soutien , d'un guide, d'uu ami ; 
Pour être tout cela , devenez mon mari. 
Alors, sans réfléchir au projet si contraire 
Que depuis mon enfance avait formé mon père , 
Je tombe à ses genoux , et dès le lendemain , 
Ivre de mon bonheur, je lui donnai la main. 

MÂRGUERITTE. 

Et vous fîtes fort bien. 

OERMOBT. 

Mais Laure , ma cousine , 
Que dès nos jeunes ans mon père me desûne , 
Comment lui déclarer que je suis engagé ?, 

MABGU EBITTE. 

Eh bien ! pendant six ans vous avez voyagé. 
Quand vous l'avez quittée elle n'était pas d'âge 
A connaître l'amour ; elle éprouvait, je gage. 
Une simple amitié qu'elle a toujours pour vous. 

DERMONT. 

Non ; mon père prétend que m'avoir pour époux 
Est son plus grand désir. 

MARGUÏBITTE. 

Bah I sa tête est légère. 
Bire de presque tout , voilà son caractère. 
Il faut le prévenir : croyez-moi , parlez-lui. 

DERMOKT. 

Oui, près d'elle je vais m'expliquer aujourd'hui. 
Pour mon père , attendons le moment favorable. 
Ce n'est que par degrés qu'on le rendra traitable j 
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Ua brusque aveu soudain le mettrait en fureur ; 
Fier dans ses volontés... 

MàBGUZRITTE. 

Oui ; mais il a bon cœur. 
C'est lui qui m'a donné dans cette maisonnette , 
Jusqu'à mon dernier jour, une douce retraite , 
,Un champ qui me nourrit , puis un petit verger. 
Moi, mon fils, lui devons... 

DEBMOST. 

Vous m'y faites songer : 
.Votre fils est bavard, si je sais m'y connaître?. 

MAnGUEniTTE. 

Bavard et curieux autant qu'on puisse l'être. 

Son père était ainsi ^ mais cela ne fait rien. 

Jardinier du château , j'ai trouvé le moyen 

De le (aire loger tout seul dans sa cabane ; 

Votre femme , velue en jeune paysanne , 

Est ma nièce à ses yeux , que depuis quelques tems 

J'appelais en ces lieux pour soigner mes vieux ans \ 

Arrivant tout exprès de son petit village , 

Et dont personne ici ne connaît le visage. 

De dire tout cela nous étions convenus , 

Je l'ai dit, on le croit : que vous faut-il de plus ? 

DERM09«. 

Venez, allons la voir sans tarder davantage. 

MARGUEItITTE. 

Chut ! j'aperçois mon fils. 
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DEBMOHT, s'enfuyant. 

CraignoDS son bavardage. 
7e m'eDfuis. 

SCÈNE II. 

MARGUËRITTE, ANDRÉ. 

mâuguekittc. 

Cheb enfant! je Taime autant qu'André; 
Le voici, Tiroport un. Oh! comme il est paré ! 

ANDBÉ^ un bouquet à la main. 

Tenons-nous droit. Ofirons mou bouquet avec grâce. 
Ah ! c'est vous , ma mère ? 

MAnGUEBITTE. 

Qui. Quel lutin te tracasse, 
Et de bonne heure ainsi t'est venu réveiller ? 
Encore si c'était pour aller travailler, 
Pour arroser tes fleurs ou semer quelque graine t 
Mais pas du tout ; Monsieur en seigneur se promène. 

AKDBÉ. 

Vous grondez? Ah! pardi ! c'est avoir du malheur. 
Je ne vous verrons donc jamais de bonne humeur ? 
Chaque jour que Dieu fait, vous criez comme quatre 
Pour me faire lever ; ^ a va jusqu'à me battre. 
Avec l'aube , je sors de mon lit ce matin , 
Ça devrait vous charmer ; point : toujours même train ! 
Je m'en vas. 

HAnOUEItlTTE. 

Où vas-tu? 
Comédies en vers. 12. a5 



ago LA NIÈCE SUPPOSEE 

ASDnÉ. 

Saluer la cousine. 
Regardez ce bouquet. André le lui destine. 

MÂKOUERITTE, prenant le bouquet. 
Voyons un peu. 

âbdué. 

Pas vrai, qu'il est fait joliment? 

MAliGUEn'lTTE. 

Je vais le lui donner. 

ABoni. 

Ah! non pas , doucement. 
Je voulons , s'il vous plaît , moi-même le remettre. 

MAnCUEIlITTE. 

Point. D'entrer à présent je ne puis te permettre. 

ASDBÉ. 

C'est un peu fort. 

MARGUEBITTE. 

Adieu, va travailler, nigaud. 

ANDRÉ. 

Oh î jarni , j'entrerai. 

MAR&UERITTE. 

Mais vous parlez bien haut. 

ANDRÉ. 

De me contrarier voyez donc quelle rage ! 
Je verrons la cousine , ou bien je fais tapage, 
j 'ons arrangé pour elle un petit coiupliment. 
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MARGUËRITTE. 

Elle 5t moque bien que vous soyez galant. 

( Elle lui ferme au nez la porte de la chaumière. ) 

SCÈNE III. 

ANDRÉ. 

Qu*EST-CE donc qui la tient ? Jarni ! tout me taquine ! 
Cest un sort. L'autre jour arrive la cousine. 
Elle me dit : bonjour, André ; rien que cela ; 
Eh bien ! je veux mourir si depuis ce tems-lâ 
Je sais ce qui se passe an fin fond de mon ame. 
Qui m'aurait jamais dit qu'un bonjour d'une femme 
Fût si malin ? Je suis comme un esprit frappé. 
Cest que sans y toucher j'ai laissé mon soupe. 
]'avais sommeil ; eh bien ! pour m'endormir, tarare ! 
Debout avant le jour, et , Dieu merci , c'est rare. 
Non, je n'y comprends rien. Ce que c'est que de nous! 



SCÈNE IV. 

ANDRÉ, FRANÇOIS. 



FBABÇOIS. 

BosjouB , André. 

AVDRÉ, avec humeur. 
Bonjour. 
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FBABÇOIS. 

Mon maître devant- vops • 
K 'aurait-il point passé ? 

A B D n É. 

Qui, rooDsieur de Sainville? 

FKAUÇOIS. 

Je prends â le chercher une peine inutile. 

AnonÉ. 

Vous avez de bons yeux. Moi , je le vois d'ici ^ 
Sous ces arbres , tenez. 

FnAHÇOIS. 

En effet , grand merci, 

ANDBÉ , en sortant. 

Fesons bien sentinelle autour de la chaumière y 
Mordié ! je veux la voir en dépit de ma mèi:e. 

SCÈNE V. 

SAINVILLE, FRANÇOIS. 

ritANçoiS , regardant à la coulisse. 

Oui, c'est bien lui. Je crois qu'il vient de ce cdté^ 

11 marche vivement , parait fort agité : 

Quelle peine a-t-il donc ? j*ai deviné peut-être. 

Voyons, approchons-nous.... Permettez, mon cher maître... 

SAIIÏVILLE. 

Te voilà , bon François ? 
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FRASÇOIS. 

Lb! Monsieur, si matin, 
Pourquoi venir rêver tout seul dans ce jardin ? 
Pouiquoi cacher ainsi vos peines à mon zèle ? 
r^e suis-je pins pour vous un serviteur fidèle ? 

SÂIKVILLE. 

Je n'ai rieo, mon ami. 

FltAKÇOlS^. 

Je sais ce que je dis. 
^uand du fond de la Suisse avec vous je partis , 
Car loin de vous, Monsieur, que ferais-je en ce monde?, 
Vous vouliez parcourir toute la mappemonde. 
Par visiter la France on commence toujours ; 
Nous y sommes ; fort bien , mais au bout de trois jours* 
Un vieux et bon ramin vous rencontre à' Marseille , 
Vous mène en son château , nous reçoit à merveille ,. 
Vous dit qu'à votre père autrefois très-lié 
Il prétend pour le fils avoir même amitié ; 
Vous , brûlant de courir, ne cédez qu'avec peine ^ 
Et pouvez tout au plus promettre une semaine ; 
Huit jours, me disiez-vous , quel martyre, François !..« 
Et nous sonunes ici depuis plus d'un grand mois. 
Mon maître cependant paraît triste , soupire , ' 
Se cache de François , s'obstine h ne rien dire ,. 
Mais je connais l'attrait qui le fixe en ces lieux. 
Vous êtes retenu , Monsieur, par deux beaux yeux.- 

SAINYILLE. 

Comment I tu penserais que la charmante Laure..» 

FRABÇOIS, 

Précisément, Monsieur ), oui , votre cœuF Tadore. 

a5. 
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SAIBVILLE, vÎTcment. 

Ab ! qae me dis-tu là ! je détecte l'amoar. 
Contre lui ma colère augmente chaque jour. 
Ce seotimeot n'est rien qu'une indigne faiblesse. 
Un cœur tel que le mien doit braver son ivresse. 
L'amour est à mes yeux un dangereux poison ; 
De l'homme il afiàiblit Tesprit et la raison , 
Et devenant enfin le tyran de notre ame , 
Quelle honte ! il nous rend l'esclave d'unp femme. 
Puis notre sort dépend d'un geste , d'un regard ,. 
D'un sourire Souvent qui s'adresse au hasard ; 
De celle qui nous pbît le plus léger caprice 
Vient changer notre joie en un cruel supplice; 
Sermeos toujours trahis , espoir trop souvent fans , 
' Rarement le bonheur et jamais de repos. 
Ah ! mon cœur veut garder un peu plus d'énergie , 
Et je fuirai l'amour le reste de ma vie. 

FBA9Ç0I9. 

Peste ! le beau portrait que vous me faites ià.î 

Mais , de grâce , comment savez-vous tout cela ? 

Ah ! Monsieur , soyez franc. Vous aimiez fort l'étude : 

Maintenant vous tenez eucor , par habitude, 

Un livre assez long-tems; mais, à vous parler net. 

Vous oubliez toujours de tourner le feuillet ; 

Les arts, ahl disiez- vous , les arts, je les adore ! 

Vous prenez vos pinceaux de tems en tems encore y 

Mais pour vous en servir très-souvent au rebours» 

Et vous n'avez pas fait un œil depuis dix jours. 

De son côté , je vois la jeune demoiselle 

Se troubler et rougir qiiand vous étc& prèi d'elle ^. 
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Sa gaîté diminue , elle rêve parfois ; 
Et je gageiais bien.» 

SÂIRYILLE, vivement. 

Achève... Eh bien? la crois?.... 
En effet, oui , j'ai vu, j'ai remarqué moi-même 
Que depuis quelques jours... ô quel bonheur extrême! 
Tu penses donc?... 

FnASÇOls , riant. 

Ah ! ah ! je déteste l'amour ! 
C'est un tyran ciuel !... 

SAINVILLE. 

Eh bien 1 plus de détour. 
A quoi bon , mon ami , me tourmenter encore 
Si lu sais mon secret ? Tu penses donc que Laure ?^.. 

FRANÇOIS. 

Vous aime de bon coeur , croyez ce que je dis. 
Déclarez votre amour. 

SÀINVILLE. 

Eh I mais , je ne le puis*: 
Le vieux monsieur Dermont me répète sans cesse 
Qu'en mariant son fils â sa charmante nièce 
Il remplit lé plus doux , le plus cher de ses vœux ; 
Il a mis son Rouheur , sa joie en de tels nœuds. 
Irai-je, par Taveu d'une folle tendresse , 
M'opposer à son plan ? Non , la délicatesse 
De me taire , d'abord , vient m*imposer la loi ; 
Et puis.... une autre crainte agit encor sur moi. 
Souvent Laure me semble étourdie et légère ; 
Us sympathise mal avec son caractère ; 
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Vingt foif le jour , je sais par elle désolé ; 

S'il m'échappe uu soapir , si je parais trooblé , 

Si dans mon embarras je n'ose lui rien dire , 

Loin de plaindre mon sort, elle se met à rire ; 

Sa gaité me dépite et me met en courroux ; 

Mais bientôt dans ses yeux je vois un air si doux , 

Si t^dre, si toucliaat, que l'espoir me ramène ; 

Je suis comme un enfant qu'elle amuse et promène. 

Quand , (mr malheur , il vient compagnie au château y 

Pour moi son enjoûment est un tourment nouveau» 

Elle jase avec l'un , avec un autre chante , 

M'appelle misanlrope , ii tous parait charmante : 

On le dit , son visage en montre du plaisir ; 

De plaire à tous les yeux on lui voit le désir. 

Ah I tout cela m'inspire une terreur secrète , 

Et je crains vivement qu'elle ne soit coquette. 

FBABÇOIS. 

Comment ! une coquette est pour vous un danger ?' 
Ailleurs qu'en France alors il fallait voyager. 
Ce sol est fort propice à la coquetterie ; 
Demandez. 

• SAIRVILLC. 

Il faut donc qu'à janoals je le fnie^ 
Oui , va tout préparer , je veux partir ce soir. 

FnABÇOlS. 

Quoi! tout de bon? 

SAIRVILLE. 

L'absence est mon unique espoir.. 

FBABÇOIS. 

Mais... 
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SAIUVILLE. 

Va , dcpéc-he-loi; la chose est résolue. 
De mon rival heureax la présence me tue. 
Je ne puis pins longacms demeurer eu ce lieu ; 
Mais que je crains , hélas ! le moment de l'adieu l 

FBAHçOlSy surtant. 

Allons donc arranger nos malles pour lui plaire ; 
Mais il est amoureux : il faudra les défaire. 

SCÈNE VI. 

SAINVILLE. 

Rappelons dans mon coeur un peu de fermeté. 
Je rougis de me voir à ce point agité. 
Ah ! que l'amour abaisse et change un caractère ! 
Je me sens contre moi des moraens de colère !... 
C'eu est fait , de sagesse eiidu je veux m'armer.. 
Mais la voici !... Gardons de nous laisser charnier. 

SCÈNE VII. 

SAINVILLE, LAURE. 

laure. 

Pardon , je vous distrais de votre solitude. 
Je ne vous voyais pas. 

SAINVILLE. 

Je n'ai point Thabitude 
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De me plaindre da sort qui vous oflTre h mes yeux ; 
Vous le savez , je crois , et vous me jugez mieux. 

LÂUnE. 

Eb ! mais , depuis trois jours vous nous fuyez sans cessf » 

SAIRVILLE. 

Mon aspect générait le plaisir , l'allégresse 
Qu'apporte en ce cbâieau le retour désiré 
D'un fils et d'un cousin. On doit me savoir gré 
De ma discrétion. 

LAunx. 
3e la trouve admirable. 

SÀIBYILLE. 

Oui ?... Vous trouvez donc mon projet raisonnable? 

LÀUDE. 

Quel projet ? 

SAISTILLE. 

Mon départ. 

LAURE) vivement. 

Votre départ ? 

SAIRVILLE. 

\ Souvent 

Vous m'avez plaisanté sur mon éloignement 
Pour les jeux , les plaisirs d'une bruyante fête ; 
Celle de votre liymen en ce cbâteau s'apprête ; 
La foule va bientôt se trouver près de vous , 
Le tumulte la suit , et , connaissant mes goûts , 
Sans parler d'un motif que vous devez comprendre , 
Mon départ est tout simple et ne peut vous surprendre.. 
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LAURE. 

'Oui , Yoas avez raison. Partez , Monsieur , partez. 
Ici vos pas se sont trop long-temps arrêtés. 
Nous ayons trop gêné votre amour des voyages , 
De votre complaisance exigé trop de gages. 
Oui , partez sans retard ; quittez sans nuls soucis 
Mon oncle , qui souvent vous traita comme un fils ; 
Sa nièce qui déjà , dans cette solitude , 
S'était fait de vous voir une douce habitude , 
Allez nous oublier , cela vous est permis , 
Mais vous n*étiez |)as fait pour trouver des amis. 

s Ain y IL LE, vivement. 

Ciel ! de me croire ingrat on me ferait Toutrage ! 
Que parlez-vous d'oubli , de froideur, de voyage ? 
Moi , j'irais loin de vous pour chercher le bonheur , 
Quand vous seule régnez dans le fond de mon cœur ! 
Je ne puis plus me taire... Avec idolâtrie 
Je sens que je vous aime , et pour toute ma vie. 
Pour moi votre présence est le souverain bien , 
Sans vous le monde entier pour Sainville n'est rien ; 
Vous remplissez mon ame, et toutes mes pensées 
Ou me viennent de vous ou vous sont adressées. 
Jugez de ma douleur quand un autre à mes yeux 
Ya s'unir pour jamais à l'objet de mes vœux , 
Et voyez si l'on peut avec tant d'injtistice 
Blâmer un malheureux qui fuit un tel supplice. 

LAUDE, souriant. 

Quel aveu difficile ! il vous a bien coûté ! 
Vous voilà donc soumis malgré votre tierté ! 
C'est ce que je voulais. 
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SAI5TILLE. 

£b quoi ! de mon délire , 
De moo tonnnent, toojoats ne fierez-Toos qae rire? 
C'en est trop. 

LADBE. 

Mais aussi vous to^ tout en noir, 
^i Toos dit qo'i vos voeux il n'est ancon espoir ?. 
Mon coQStn n'a-t-il po , durant sa longoe absence , 
Oublier on projet formé dans notre en^ce ? 
TfoQS n'éprouvions tous deux qu'une tendre amitié. 
Et |ieut-étre.... 

SAIBVILLE. 

Peul-étre?.... Achevez par pitié. 

LJiURE. 

De ses vrais sentimens je veux enfin m'inslmire. 
B émettez ce départ donc votre cœur soupire 
Jusqu'après Tentretien que nous aurons tous deux. 
Peut-être cet hymen ferait trois matheureux ; 
Et j'ai quelque espérance.. 

SAIRVILLE. 

Ah ! que viens-je d'entendre ? 
Payez-vous de retour un amant aussi tendre ?. 
Que votre cœur au mien ici daigne s'ouvrir ! 

LAUBE. 

Vous dire de rester, n'est-ce pas me trahir ?, 

SAIUVILLE. 

Ah ! c'est à vos genoux... 



ACTE I, SCÈNE VIII. 3on 

lAURE, vivement. 

Paix ! on vient. 
«ÀIHYILLE, àpart. 

Quelle joie! 

SCÈNE VIII. 

XES pnÉciDENS, DERMONT. 

DERMOST , à part, regardant la chaumière. 

AiLOHs , le sort s'oppose â ce que je la voie. 
Toujours, toujours quelqu'un qui m'empêche d'entrer. 

LA uns, embarrassée. f 

Bien difficilement on peut vous rencontrer, 

Mon cousin ; car hier on ne vous vit qu*à peine, 

£t ce matin encor... 

DEltlIORT. 

Souvent je me promène. 

LÀURE. 

Je vous cherchais. Mon oncle après vous demandait. 

DERUOST. 

Je viens de l'embrasser. 

« 

L AU RE , montrant Sainville. 

Monsieur me retenait 
Pour m'apprendre un dessein à nos désirs contraire , 
£t dont s'afldigera'.t , sans doute , votre père. 
Il prétend qu'envieux de voir d'autres climats... 
Comédies en vers 12. 26 
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1^ ^ 8AIBYILLE, bas et vivement. 

'^ * Silence , aa nom des Dieux ! je ne partirai pas. 



r . 
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LAUBE , bas et souriant. 
Qael éfibrt! 

D E B M O n T , qui a été distrait iusque-là* 
Ciel ! xna femme ! 

SCÈNE IX. 

LES PBÉcÉDEVS, EUGENIE, ANDRÉ. 

EOGÉViE, sur la porte de la chaumière, regardant son 

mari. 

Ah ! j'en étais bien sûre ; 

J'ai reconnu sa Toiz. 

ARDBÉ, s'avanrant brusquement. • 

En&n , par aventure , 
On pourra vous donner un petit bonjour. 

EUGÉSIE. 

Ahr 
«Vous m'avez fait bien peur. 

LAUBE, se retoumanL 

Quelle est cette enfant-là ?, 

ABDniÉ. 

(^ est , sauf votre respect , ma petite cousine. 
Pas vrai qu'elle est gentille ? oh ! queu beaux yeux ! queu mine ' 
( A Eugcoie.) 

Mais venez donc , faut pas avoir peur comme ça. 
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Je gagerais qu'ici cbacao vous aimera. 
A Mam'seile d'abord faites la révérence ; 

(Montrant Sainville.) 
C'est la nièce à not' maître. Et Monsieur en Provence ,. 
Pour se désennuyer, est arrivé tout droit. 
Je ne me souviens pas du nom de son endroit , 
Mais c'est bien loin... Allons, parlez un peu, courage! 

( A Laure.) 
Escusez-la ^ ça n'a rien vu que son village. 

DEnuoKT, à part. 

Cet imbécile , avec son zèle officieux , 
La met dans l'embarras. 

LÀUBE. 

Elle baisse les yeux. 

SAinVlLLE. 

Que sa timidité la rend intéressante ! 

ARDRE. 

Allez, quand elle parle, elle est bien plus charmante. 

DEBMORT. 

Mon père nous attend. 

AFDniÊ, à Eugénie. 

Ah ! j'oubliais... Voici 
Le fils de la maison j ma mère Ta nourri. 
Je l'aimons tous , cousine , et du fond de notre ame. 

DEiiMONT , bas. 

Bon! le voilà qui vient me .présenter ma femme. 

ANDRÉ. 

Quand vous le conoaitcez, vous l'aimerez aussi. 
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E U G- £ R I E , naïfement. 
Ob ! je connaiB Moosiear. 

ARDRE. 

Ah! 

EUGÉ9IE. 

Je le VIS ici 
L'autre jour ao moment où j'entrai chez ma tante ; 
Et l'accueil qu'il me &t me rendit bien contente. 
En me voyant craintive il calma ma frayeur, 
Me dit qu'il se chargeait du soin de mon bonheur, 
Que je devais passer ici touie ma vie ; 
Que j'y serais de tous protégée et chérie ; 
Qu'il voulait s'occuper de me bien établir, 
Et que dans peu lui-même il prétendait m'ollrir 
Un mari jeune , tendre, et de qui la Êunille 
Se ferait un plaisir de m'adopter pour fille. 
Voilà ce qu'il m'a dit , et si vous l'aimez tous ,. 
Je dois assurément l'aimer autant que vous; 

DEDMOHT, à part. 
Elle va se trahir, sa tendresse naïve... 

LAUB-E. 

Mais , Dermont , avec vous elle est bien moins craintive ,. 
Pour faire votre éloge elle sait parler. 

AHDBÉ, pleurant 

Ah! 
Je pleure de plaisir, queu bon frère j'ai Ik ! 

(A Dermont.) 
Merci , cent fois merci , poiuwnous , pour la cçasiuc. 

DEnMORT, à part. 
Ses gtands remercîmens m'amusent. 
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AUDBÉ, à part. 

Je devine 
Quel sera lé mari jeane et tendre. 

SCÈNE X. 

LES PBÉCÉDEBS, LE CAPITAINE. 

LE CAPITÂIHE, gaîment. 

A LA fin, 
Après être resté seul depuis ce matin , 
J'aurai donc le plaisir de vous trouver ensemble. 
Ueureui, cent fois heureux le jour qui nous rassemble 1 
Des hommes , mes eufans , je suis le plus joyeux. 
Mon fils est de retour, et bientôt ^ mes yeux 
n va donner la main «i mon aimable nièce. 
Je veux pour cette noce oublier ma vieillesse 
Et ma goutte , morbleu 1 C'est que réellement 
On ne saurait trouver de couple plus charmant. 
Dermont s'est bien formé dans son petit voyage. 
J'ai pris pour Télever le parti le plus sage ; 
J'ai voulu qu'il connût la mer ainsi que moi ; 
Qu'il fût sur l'eau six ans ; ce n'est pas trop , je croi l 
Vcn ai bien passé vingt sur mon vaisseau de guerre» 

LAUBE. 

On s'en aperçoit bien , et votre ton séyère... 

LE CAPITAIHE. 

Oui , par le souvenir d'un long commandemeoiV , 
Ce que j'ai résolu je le veux fermement ; 
On me met eo iàretir si Tou me coutsaric : 
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Mais quand on m'obéit ma figure est polie. 
Et , si d'un vtm marin j'ai conserré l'bumeur , 
Ma nièce sait trop bien que deux mots de doacenc^ 
Apaisant les effets de ma mauvaise tête , / 
Font bientôt succéder le calme à la tempête. 

LAUBE. 

Pas toujours. 

LE CÂPITAIHE 

Eb bien ! soit , je me corrigçrai. 
C'est m'y prendre un peu tard , mais enfin j'essair». 
Le plaisir que me fait votre heureux mariage 
Va chasser de chez moi la bourrasque et l'orage. 

ANDRÉ. 

'Ah ! que le ciel l'entende ! 

LE CAPITAINE, brusquement. 

Hein? que dit<il toutbasî 

ANDAÉ. 

Est^e que j'ai parlé , Monsieur ? je ne crois pas. 

LE CAPITAINE. 

Pour notre déjeuner va voir si tout s'apprête , 
Paresseux ! 

A N D B É , bas en sortant.. 

Il disait qu'il deviendrait honnête ; 
Ca commence assez bien , il faut en couvenic. 

LE C APITAINJ;. 

C'est dans le pavillon que je vous fais servir , 
Au bout du parc. De là , je vois la mer en face ; 
Aussi que je m'y plais ! pas un vaisseau ne passe,. 
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Morblca ! qa'il ne me donne nn battement de cœur. 
Mes chers enfans , c'est là que de votre bonheur 
Nous fixerons le jour , les apprêts de la fête , 
Le bal et tout le train. J-'en ai le plan en léte. 
Ou je me trompe fort , ou Dermont est pressé. 

DERMOST. 
(Bas.) 
Mon père... Ah ! je suis bien plus tôt embarrassé. 

LE CAPITAISE, à Laure. 

Et la jeune future ? Ah ! tu rougis , ma chère ! 

LAUBE. 
(Bas.) 
Mon oncle , point du tout. Que résoudre ? (|ue. faire Z 

LE CAPITAINE. 

Sainville ? Regardez ces deux jeunes amans ^ 
Ils ne se parlent pas , mais leurs yeux éloquens 
S'expriment à merveille et savent beaucoup dire. 

SAinviLLE. 
(Bas.) 
C'est un tableau touchant. Je souffire le martyre. 

EUGÉGIIE, à part. 
S'il n'était mon mari , j'aurais peur cependant. 

LE CAPITAI5E. 

Ah! quel plaisir! ici tout le monde est content !..« 
Ahi! ahi !... au diable soit cette maudite goutte ! 
Seul j'aurai de la peine k^ me remettre en route. 
D'un de vous , pour marcher , j'aurai besoin , je croit 

EUGÉNIE , s'avançant tout à coup. 
Monsieur.^ si vou» vouliez vous appuyer sur moil 
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LE CÂPiTÂillE , se retournant. 
Te voiU , ma petito ? 

EUGÎ9IE. 

Oni. 

LE CÂPITAI9E. 

Sois la bien yeone. 

LAUnE. 

Ah ! mon oncle , (\e Toas elle est déjà connae ? 
C'est la première fois que nous la rencontrons. 

LE capitaibe. 
ie voas la recommande. Ob ! nous nous connaissons» 

DEBMOBT, à part. 
lA peine je respire. 

le câpitAihe. 

Allons, ma bonne amie,^ 
J'accepte ton secours. Elle est, ma foi, jolie. 
Viens , donne-moi le bras. 

EC génie, bas à Dermont. 

Comme il me reçoit bicD ! 

DEDMONT. 

Silence ! 

SAISY ILLE , conduisant Laure. 

Est-il eucor pour rompre ce lieu 
Quelque recours heureux ? Parlez. 

laube. 

Il fitut se Voix, 
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LE CAPITAINE, s'appuyant sur Eugénie. 

Parbleu! mon conducteur en tout point sait me plaire. 
Je veux à sa santé boire de tout mon cœur , 
Et versé de sa maio^mon vin sera meilleur. 

DEBM0 9T , les regardant marcher* 

Doux moment ! la voilâ d'elle-même établie. 
Ma foi , laissons-la faire. Ob ! ma chère Eugénie , 
Ta présence en ces lieux m'était d'un grand secours ; 
Un seul âe tes regards vaudra tous mes discours. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

M Â R COE R ITT E seule , sortant de la cHaomière. 

vJo peut-elle être donc? Je m'étais endormie, 
Et pendant ce moment elle sera sortie. 
Son mari qui devait revenir ce matin... 
Qu'est-elle devenue?... Ah! je la vois ei^. 

SCÈNE II. 

EUGÉNIE, MAR6DERITTE. 

EUGÉSIE} accouranî. ' 
Ma chère Margueritte , ah ! que je suis contente ! 

MÂIIGUEBITTE. 

Oui? 

EUGÉNIE. 

Vous ne serez plus long-tems encor ma tante^ 
Le père de Dermont est charmant aujourdliui. 

MABGUEniTTE. 

Vous avez ce matin vu le Capitaine? 
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EUGÉNIE. 

Oui. 
]'ai soutenu ses pas le long de Tayenae. 
Il m'a fait un sourire aussitôt qu'il m'a vue ; 
'Avec lui j'ai causé pendant tout le chemin , 
Il m'écoutait , paifois il me prenait la main ; 
Nous étions bons amis, et son air, sa figure 
Ne m'ont pas un instant fait peur, je vous assure. 
.Une fois arrivés au petit pavillon , 
'A table il s'est assis , j'ai voulu sortir. Non ; 
Il m'a voulu garder, là , près de lui , sans cesse 
IM'of&ant ses plus beaux fruits ; Dermont avec tendresse 
Nous regardait tous deux , et retenait ses pleurs , 
Quand son père m^a dît : J'aime beaucoup les fleurs ; 
Par mon ordre souvent André les renouvelle 
Dans le salon ; mais , bon ! sa maladresse est telle , 
Qu'en ta faveur je vais supprimer le coquin. 
C'est toi , ma chère enfant , dont la gentille main 
Fera de mon salon le plus joli parterre. 
Je te fais du château la grande bouquetière. 
— Monsieur, bien obligée, et je vais de ce pas 
M'acquitter de ma charge. Alors dans ses deux bras 
Ce bon pèie me prend , et devant tout le monde 
M'embrasse, et puis me fait embrasser à la roude. 
lAh l quand de mon mari le tour est arrivé , 
Vous auriez ri vraiment de son air réservé. 
Il n'osait pas , tremblait jusques au fond de l'ame • 
Il a rougi , i;na chère , en embrassant sa femme. 

MAnCDERlTTE. 

oh! quel plaisir me fait tout ce que j'apprends là ! 
Mais à votre mari j'avais prédit cela. 
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Aa Capiuine en tout soyez sûre de plaire. 
Vous ne vous doutez pas â quel point je sais &ère 
D'être la confidente ici de vos secrets. 
Quand pourrai-je bien fort m'écrier : Je savais 
Qu'ils étaient mariés ; pourtant j'ai sa me taire ; 
Moi seule j'ai conduit celte importante afikire ! 
Quand pourrai-je prouver aux gens de la maison « 
Où toujours de bavsa-de on me donne le nom , 
Que ma discrétion de leurs discours me venge ! 
Quand pourrai-je parler ! la langue me danange. 

EUGÉHIE. 

'Adieu , j'ai vu des fleurs h quelques pas d'ici. 
Je veux qu'à son retour il se trouve obéi , 
Que de tous mes bouquets il admire la grâce , 
lit d'avance au salon je vais prendre ma place. 

MABGUEniTTE. 

Oui , mais le Capitaine en de tels entretiens 
Pouiruit vous deviner. 

EUGÉNIE, en sortant. 

A présent, \ii le tiens. 

SCÈNE III. 

MARGUERITTE. 

Je le tiens ! la jeunesse est toujours confiante ; 
Mais mon ûgu me rend et discrète et prudente. 
Conduisons sagement mon ouvrage à la fin. 
Qui me ferait causer serait , ma foi , bien fin. 
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SCÈNE IV- 

MARGUERITTE, FRANÇOIS. 

FBASÇOIS. 

Salut de loat mon cœar, madame Margnerkte. 
Je viens voas dire adieu , car ce soir je vous quitte. 

* MÀBGUEBITTE. 

Que me dites-vous là, mon cher monsieur François? 
Vous allez nous quitter ? 

FRANÇOIS. 

Oui , du moins je le crois. 
Cependant de partir je n'avais nulle hâte ; 
Je «e trouvais ici comme un vrai coq en pâte. 
Pas le moindre travail , n'élaut grondé jamais , 
Mangeant bien , dormant bien , et toujours buvant frais. 
Chaque soir , je venais dans votre maisonnette 
Pour y faire gaîmeot la petite cousette ; 
Des dlleâ du village et de ses alentours 
Vous saviez les secrets , les ruses , les amours ; 
Vous me les lacontiez avec un grand mystère ; 
Et ma société devait beaucoup vous plaire , 
Car sans -dire un seul mot je vous laissais parler. 

MAnCCEBITTE. 

Comment donc ? mais je crois , quand il &ut babiller, 
Que vous me valez bien , puisque , [K>ur nous entendre, 
Le plus sage parti que nous eûmes û prendre 
Comédies en vers. 1 2. Ani 
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:Fat de bien établir , par an arrangement , 

Qa'an jour voua parleriez , et inoi le jour suivant. 

FnAHÇOlS. 

Fort bien , et quant & moi , dans mon jour de silence , 
J'étais exactement fidèle ^ l'ordonnance ; 
Mais le vôtre venu , vous me voliez mes droits , 
Ma cbèra t at ooos parlions tous les deux à la fois. 

MABGUEBITTE, avec hnmenr. 

C'est bien prendre son tems pour m'appeler bavarde ! 
Allez , si vous saviez le secret que je garde !,.. 
Suffit. 

^BASÇOIS. 

Comment ? 

MAnGUERITTE. 

Non , non , et vous ne •saurez rien. 

FBAHÇOIS. 

*àh ! de grâce , causons ; dites-moi... 

MABGUEBITTE. 

Pas moyen. 
Pour toute la maison quelle surprise I 

FBAHÇOIS. 

Diable ! 
C'est donc bien étonnant? 

MABGUEBITTE. 

Etonnant ? incroyable. 
Chut ! vous verrez un jour si je suis causeuse. 



s 



'V 
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FRAtrçOiSé 

Oui?... 

Muis comment le savoir si je pars anjoardliai ? 

MABGUEniTTE. 

Et pourquoi partez-voas ? 

FtÀllçOls, my»téri€iisemeiit. 

Pou» raiseo sing^K^* 

MABGUEBITTÈ. 

Bah! 

PBAiiÇOtS. 

Vous n'avez donc pas deviné te mystère ? 

UABGÙEBITtÈ. 

lïon f qu'est-ce donc ? 

FBA9Ç01S. 

Ob ! c'esu.. Eb ! mais que je suis sot;. 
Comme vous je me tais et ne veux dire mot. 

MABGUEBITTB. 

7e brûle de savoir... 

FBASÇOIS. 

Et moi , j'en meurs d'envie. 

MAnOUEBITTE. 

Mais , du moins , le premier parlez , je vous supplie. 

FBAHÇOIS. 

Soit ; nais à votre tour... 

MABOOEBttTB. 

Mon Dieu , qus dft tetaid ! 
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FBAHÇOIS. 

Eh bien donc ! l'amour seul cause notre départ. 

MÀBGUEBITTB. 

.Vous êtes amoureux ? 

FBASÇOIS. 

Von pas moi ; c'est mon maître. 
Il a perdu l'esprit dès qu'il a tu paraître 
Le fils de la maison pour être le mari 
De sa cousine. 

MABOUEBITTE. 

Bon! 

FBASÇOIS. 

Il veut s'enfuir d'ici, 
Répète en soupirant qu'il est sans espérance , 
Prononce les grands mots, peine, douleur, souflrance! 

MABOUEBITTE, bas. 

Obi comme d'un seul mot je le rendrais content ! 

FBAVÇOIS. 

Il est fou tout-â-fait. 

MABGUEBITTE. 

Je le plams vivement. 

FBAHÇOIS. 

Il en mourra , ma cbère. 

MABGUEBITTE. 

Ah ! bon Dieu ! quel dommage ! 

FBA9Ç01S. 

Mon cher maître ! 
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MABOUEBITTE, bas. 

A parier la charité m'engagp. 

FBA9Ç0IS. 

Allons, à votre tour ; j'écoute : 

MABGUEBITTE. 

Oui vraiment. 
Mais de ne dire mot j'avais fait le serment. 

FRASÇOIS. 

Oh ! s'il vous plaît, aimable et bonne Biargueritte... 
Chut ! mon maître s'approche. 

MABOUEBITTE, s'enfuyant. 

Ah! sauYons-nous bien vite» 
On vient fort à propos, j'étais poussée i bout. 
Encore une minute, et je lui disais tout. 

FBAVÇOIS. 

3 'irai vous retrouver l 

SCÈNE V. 

SAINVILLE, FBA.KCOIS. 

/ SAISVltLE) vivement. 

Mon ami , je Tadore, 
Et pour toute ma vie. Oh! séduisante Laure I... 
J'ai suivi tes conseils, déclaré mon amour; 
Elle allait, je le crois, s'expliquer â son tour : 
On nous a dérangés > mais ses regards sans cesse 

27. 
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Pendant le déjeuner étaient pleins de irndreflse ; 
Par mille petits riens, si doax ain vrais amans , 
Elle m'a de son cœur appris les sentimen» ; 
Plus de propos légers , plus de futle saillie ; 
Son sourire est celui de la mélancolie ; 
En elle un air rêveur remplaçait la faite, 
Quand son oncle parlait de l'hymen projeté. 
Enfin, pour m'enflanuner encore davantage ^ 
Elle a voulu t je crois, mettre tout en usage. 
Ah ! jamais dans mon cœur elle ne régna mieux ; 
Jamais elle ne^fut ainsi belle i mes yeux ! 
Mon ame à son penchant est tout abandonnée^ 
Et Laure et mon amour feront ma destinée. 

FBA9Ç0IS. 

Fort bien , Monsieur , fort bien... J'ai rangé nos efièl», 
Et dans une heure au plus les chevaux seront prêts» 

8AI5V1LLE. 

Eh ! que me Eût cela ? Crois-tu donc que je parte ? 

FBAVÇOIS. 

De mes ordres, Monsieur, jamais je ne m'écarte ^ 
Vous m'aviez dit : partons... 

SAIWILLE. 

Oui, mais tout est changé. 
F n A s ç G 18 , sortant. 
Suffit. Au postillon je vais donner congé. 

SAlfVILLE. 

Oui , croyons-en Te^ir dont mon ame est séduite. 
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SCÈNE VI. 

SAINVILLE,LE CAPITAINE, DEBMONT, LAtJRE. 

LE CAPITAINE. 

• 

Tout est bien conyena. La noce , vite , vite. 
•Allons , mes chers eofiins, appelez-vous déjà 
Ma femme et mon mari. Cela me channera. 

LAUBE. 

MoD bonheur fut toujours votre pins chère envie , 
Je n'en saurais douter ; aussi toute la vie 
De vos bontés je veux garder le souvenir. 

DEBMOIT, bas au Capitaine* 

Mon père, si dans peu vous allez nous unir, 
tâvec Laure ne puis-jc avoir un téte-â-tête ? 
le dois lui demander si Thymen qui s'apprête 
^st désiré par elle et si je suis aimé. 

LE CAPII'AIIIE. 

C'est juste. 

LAUBE, au Capitaine. 

Que dit-il ? 

LE CAPITAIVE. 

Mais, qu'il serait charmé- 
D'avoir un entretien seul avec toi, ma chère* 

LAUBE* 

e le désire aussi. 
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LE CÀPITAIIE. 

Suffît; laissez-moi faire. 
DEBMONTi montrant Sain ville. 
Emmenez ce Monsieur. 

LE CÀPITÀI5E. 

A l'instant. 

( Bas à Sainville, } 

Mon ami ? 

SAinviLLE. 

Quoi I Monsieur ? 

LE CAPITAIBE. 

Savez-vous ce qu'on me dit ici ? 
Que nous sommes de trop ; qu'il faut, ne vous déplaise» 
Me suivre et les bisser causer tout à leur aise ; 
(Venez , et ne fesons surtout semblant de rien. 

SAINYILLE. 

Et tous deux tous ont dit de m'éloigner ? fort bien. 

LE CAPITAINE. 

Vous devez excuser leur tendresse , leur âge. 
Chacun ainsi que vous ne peut pas être un sage. 

( A Dermont et à Laure. ) 
Sins adieu, mes enfans; promenez- vous; je vais 
Faire avec notre ami ma partie aux échecs y 

( A Sainville. ) 
N'est-ce pas ? 

SAIBVILLE. 

(Bas.) 
Volontiers. Je suis sur les épines. 
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LE CAPITAINE , sortant avec Sain ville. 
.Voyez leur embarras. Oh ! les drôles de mines I 

SCÈNE VII. 

DERMONT, LAURE. 

lAube, bas. 
Courage ! il faut parler. 

DERMOBT, bas. 

Voici donc le moment. 

LAVBE, haut. 

De ce projet dliymen mon oncle est bien content. 

DEDMOBT. 

C'est sur notre union que son bonheur se fonde ; 
Mais il Êiut qu'elle plaise encore à tout le monde. 

LAUBE. 

Il est vrai. 

DEBM09T. 

C'est de vous que j'apprendrai mon sort. 
LAUBE, à part. 

Mon sort ! à de l'amour ce mot ressemble fort. 
De l'afiliger, hélas! j'ai la plus vive crainte. 

DEBllOBT. 

Vous vous taisez ? Daignez me répondre sans Icinte. 
Plus je ressens pour vous un tendre attachement , 
Plus à votre bonheur je songe uniquement. 
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Il est très-important , lorsque l'hymen nous lie y 
D'éprouver par avance an peu de sympatlM. 

LAunE. 

(Assurément , et quand vqus partUes d^ , 

Vous ignoriez l'amour , je l'ignorais aussi ; 

Mais une longue aJbsence , eniin , rend tout possible ^ 

L'âge arrive où Ton peut devenir plus sensible : 

De seixe à vingt-deux ans il est rare de Toir 

Que l'amour sur nos cœurs ne prenne aucun pouvoir 2- , 

Et l'amour , on le sait , a pour règle ordinaire 

De rire des prqets ou d'un oncle ou d'un père. 

DEBMOIT. 

Ma cousine , voilà mot à mot justement 
Ce que j'allais vous dire. Ainsi donc, franchement. 
Daignez me confier si , pendant mon absence , 
L'amour n a pas en vous.... 

LAUBE. 

Non , non ^ parlez d'avance ^ 
Je désire vous voir m'apprendre le premier... 

DEBMOBT. 

Non , c'est que je suis prêt à me sacrifier 

A vos moindres désirs ; je veux vous voir heureuse. 

LAUBE. 

•Ah ! croyez \ mon tour que je suis généreuse , 
Et quelque attachement que j'éprouve pour vous , 
Si rhymen avec moi ne peut vous sembler doux, 
J'ai de la force d'ame , et puis , avec courage , 
Vous voir serrer les nœuds d'mi autre mariage ; 
Mes regrets , ma douleur ne paraîtront ea rien. 
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OEBHOST, àpart. 

'Ses regrets , sa doalear ! 

LAUKE. 

Ek bien ! Dermont ? 

OEBMOST. 

£h bien!.... 
(Apart.) 

Par oà donc commencer ? Position critique ! 

LADBE. 

Vous parlez bas. 

debmout. 

Mon père ayait en Amérique 
^n ami de Tenfance. 

tAUBE. 

Oai , monsieur Darmincour. 

BERMONT. 

Justement. Près de lui je fis un long séjour , 
Je fus avec transport reçu dans sa famille y 
Ce bon vieillard avait... 

LAUBE. 

Il avait?. 

DEBMOST. 

Une fille. 

LAUBE. 

Après 2 

OEBMOST. 

A son abord on est ému , surpris , 
On éprouve.... 
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LAUBE. 

Qaoi donc ? 

OEBMOST) détournant la conversation. 

Ah ! Diea l le beau pays ! 
Le superbe séjour que celui d'Amérique ! 
Qaelle habitation et riche et magnifique 
Possédait Darminconr ! toujours nouveaux plaisirs , 
Cent esclaves sonmi? k vos moindres désirs; 
Partout autour de vous le bonheur , la richesse... 

LAUBE. 

Suffit ; ce n'est pas là le point qui m'intéresse. 
Celte fille est jolie ? 

DEBMOST. 

Oh ! bien mieux que cela. 
C'est un ange. 

LAUBE. 

Et d'abord elle vous inspira 
De rintérét ? 

DEBMONT. 

Comment ne pas la voir charmante ? 
Naïveté , douceur , bonté , grâce touchante ! 
Elle vit expirer son père dans mes bras , 
Et , se trouvant alors par ce cruel trépas 
Sans appui ,JMns parens , et sans expérience , 
Voyant avec les siens mes pleurs d'intelligence , 
Elle tourna vers moi ses vœux et son espoir ; 
Moi , je suis né sensible » et l'on peut concevoir.... 

LAUBE. 

£h bien I 
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Df BMOIIT. 

Je n'ose pas achever , mp cousine. 

LACBE. 

L'amour tous enliamma sans doute , je devine. 

OEBMOBT. 

Ce n'est rien que Tamour. 

LAUBE. 

Quoi ?, 

debmout. 

Je suis mieux lié. 
Bref , je partis garçon , je reviens marié. 

LAUBE, à part. 

.( ^aut et feignant de pleurer. ) 
Marié ! quel bonheur ! Âh ! mon cousin , (ju'entends-je ?, 
Cet aveu m'interdit , il est cruel , étrange. 
Quoi ! pendant qu'à vous seul je conservai^i mon coeur , 
Qu'en notre hymen , hélas ! j'avais mis mon bonheur , 
Une autre vous charmait l Quelle constance rare ! 
J'en mourrai , je le sens. Vous êtes un barbare. 

D E BMO HT, à ses pieds. 

Eh ! ma cousine ! hélas ! je me dis tout cela ; 
£t c'est à vos genoux. 

LAUBE , éclatant de rire. 

Ah! ah! ah! ah!ah!ahl 

OEBMOBT , très-étonné. 

Que veut dire ceci ? quel grand éclat de rire ! 
Est-ce que la douleur la met dans le délire ? 

Comédies en vers. 12. ^8 
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LAUBE. 

Non , non , rasMireK*voas , je n'ai pas de vapeurs. 
Quel rapport étonnant règne entre nos deux cœurs ! 

DEBMONT. 

le suis tout stupéfait , et de telles paroles.*. 

LAUBE. 

Ne vous confondez plus en excuses frivoles. 
Vous êtes infidèle ? hélas ! de mon côté , 
Mon cher cousin , j'ai pris la même liberté. 

DE RHO NT, vivement. 

Comment ! que dit«s-vous ? est-ce une raillerie 7. 
Vous êtes mariée ? 

LAUBE. 

Ah ! non ; la sympathie 
Entre nous n'agit pas encore à ce point-li. 

DEBMOST. 

Mais vous a'mez quelqu'un ? 

LAUBE. 

« 

Justement , c'est cela ; 
Et, si je ne suis point pour vous assez aimable , 
Sninville peut me voir d'un œil plus favorable. 

DEBMOBT, très-)oyeux. 

C'est lui que vous aimez! Sainville !... Quel bonheur !... 

Je vous embrasserais cent fois de tout mon cœur. 

Des cousines voilà le phénix , le modèle ! 

Sainville vous convient ; il vous sera fidèle ; 

C'est un homme charmant , il vaut bien mieux que mol \ 

Cédez â son amour j donnez-lui votre foi. 
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Qnel triomphe pour vons qu'une telle conquête ! 
'Ah ! je sois si joyeux , que j'en perdrai la léte. 

LAUDE. 

Quoi ! si content de voir mon peu d'amour pour tous 2 
Merci du compliment. 

OEBMOIIT. 

Ah ! tenez : entre nous 
Que la franchise règne , et songeons à mon père. 

LAUBE. 

Il nous faut par degrés prévenir sa colère. 

DEBMOIIT. 

Sans doute ; mais je crains que tous ne poissiez pas 
iVons taîie avec Sainville , et que , par des éclats , 
Par des transports de joie il n'ébruite l'aflàire , 
Tandis qu'il nous faudrait encore du mystère. 

LAUBE. 

Non , non , ne craignez rien ; fiez-vous ft ma for. 
Sainville à chaque instant se £lche contre moi , 
Il est jaloux ; je veux d'une telle manie 
Lui faire voir le tort. 

DEBMOIIT. 

De la coquetterie ! 
Oh ! me voilà tranquille. 

LAUBE. 

Il n'est pas malheureux 
D'avoir à tourmenter messieurs les amoureux ; 
Ils nous le rendent bien après le mariage. 
D'ailleurs il goûleoi soo bonheur dairaniage^ 
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Quand , après on momeut Ae dépit , de courcooz , 

Il saura votre byroeo et sera mon époux. 

Mais votre femme , eofin , qu'est-elie devenue ? 

DEfiMORT. 

Elle est bien près de nous. 

LADRE. 

Comment 1 

t>EBMOST. 

Vous l'avez vue. 

LAUBE. 

J'y suis ! je gagerais que cette jeune enfant , 
Kièce de Margueritte... 

DBBMOIIT. 

/ Eh ! oui , précisément. 

LAUBS. 

Ah ! tant mieux. Tout en elle intéresse , est aimable* 
Que je vais la chérir ! 

DEBMOHT. 

Vous êtes adorable. 

( Il lui baise la mata. ) ^ 
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SCÈNE VIII. 

LES pnÉcÉoESS, AN DR é, qui, en entrant, Vj^it 
. Dermont baiser la main de sa cousine. 



D E B M O K T , continuant 
Allous trouver mon père , et travailler tous deux , 
Sans Je moindre retard , au succès de nos vœux. 

ANDBÉ. 

Jami ! qu'ils sont contens ! ça me fait une envie ! 
( Les arrêtant. } 

Monsieur , Mademoiselle , excusez , je vous prie. 
Un mot , tant seulement un mot , et )'ai fini. 
Vous voilà ben joyeux ; je voudrais l'être aussi. 
On va vous marier : je savons la nouvelle ; 
Moi , je suis amoureux comme une tourterelle , 
Et j'aurais grand plaisir o'épouser à mon tour. 

LAUBE. 

Ce pauvre malheureux ! 

DEBMORT, à André. 

Fort bien ; n^is de retour 
Es-tu payé? 

AllDfiÉ. 

Savoir : voilà le difficile. 
Près d'elle , voyez-vous , je suis comme imbécile ; 
Vous ne le croiriez pas ? 
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tAUBE. 

Si êàt , Doos te croyons. 

AIIDBi. 

Oni , Toos Gonipfeon bien ? Quand je nous apptoehon» ,. 
La peur me prend d*abord ; jVi dn respect pour elk 
Tom comme si j'étions près d'nne demoiselle. 
Pas moyen de parler tant elle me rend sot ; 
Mais ma mère pourrait tout arranger d'on inot. 

( A Derroont.) 

Honsieor , elle tous aime » elle est yotre nourrice t 

'Ayez pitié de moi ^ rendez-nous le service 

De lui dire , )ami , q^e je suis son enfant ; 

Que pour me marier on me trouve assez grand ; 

Enfin , vous comprenez tout ce qu'il fiuu loi dire r 

i¥ous avez tant d'esprit » Monsieur ! 

OEBMOBIT. 

U me Élit rire. 
Mais que je sache , an moins, le nom de tes amours. 

ABDBÉ* 

Bah ! vous le savezben ; vous badmez toujours.. 

DEBMOST. 

Moi ? non. 

ASDBé. 

Oh l que si fait. 

DEBJIOIIT. 

Ehi tout. 

ABDBi. 

Ca se devme. 
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DEBHPHT. 

Ah î parle , si tn veux.... 

ASDB^; 
Eh ! mais , c'est la cousine. 

DEBMOST. 

Heio? 

L A U B B , éclalant de rire. 
Quoi ! c'est Ui l'objet?... Ah ! quel avea plaisanta 
DEBMOST» riant aussi. 
Diantre ! sur ton amour reçois mon compliment. 

LAUBE. 

Il n'a pas mauvais goût. , 

* DEBMOBIT. 

L'ayentnre est nouvelle. 

LAUBE. 

Protégez-le , Dermont , dans son ardeur fidèle.. 

DfeBMOHT. 

Sur moi ta peux compter. *' 

L A O B E. 

Il en perd la raison. 

DEBUOST. 

•Vraiment il m'attendrit. 

LAUBE. 

Ah ! le pauvre garçon ! 

(Dermont et Laure. touiours en riant, vont pour sortir an 
oioment que Sainville entre d'un autre côté. 11 reste à sa 
plaee et les regarde aller- ) 
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SCÈNE IX. 

SAINVILLE, ANDRÉ, EUGÉNIE. 

A s o B É , avec humeur. 

Ab ! çh, mais, qa'oot-ils donc ? ils sont bien malhonnêtes! 
Le même jour j'aorions célébré les deax fSètks. 
lis se moquent de moi , ça me rend toat honteox. 

( Criant. ) 

Faut avoir le cœur bon quand on est amoureux , 

JEotendez-vous I rieurs? 

t 
SAIBYILLE, regardant toujours à la couline. 

Quelle gaîié bruyante ! 

EUaÉUlE, entrant. 

Qu'avez-vottS donc, André? Qu'est-ce qui vonsteurinenieZ 
Vous faites de grands pas , vous menacez le ciel... 

Asoné. 
C'est que je n'aime pas leur mauvais naturel» 

EUGÊBIE. 

Le naturel de qui? 

ABDUE. 

Mais de mam'selle Laure 
Et de monsieur 1)ermont. Je veux bien qu*on s'adore ;. 
Qu'on se le dise encor , cent fois , â tous momens y 
Mais faut pas pour cela rire des pauvres^ gens. 
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SAI9VII.LE, qui a prêté l'oreille. 

Que dites-vous ? 

ASDBÉ , au milieu d'eux. 

Pardin' , jugez-moi cette afiaire. 
J'étions les bras croisés , ici près , sans rien fikîre , 
A guetter le moment où je pourrais parler 
A monsieur Deimont. 

SAinVILLE. 

Bien. 

ASDBÉ. 

Mais lui de babiller , 
De babiller , morguenne , avec Mademoiselle 
.Une heure tout au moins... 

SAIHVILLE. 

Et que répondait-elle ? 

*A5DBÉ« 

Ah ! ça , c'est un secret : je n'ons rien entendu, 
l'étions un peu trop loin. Tant seulement j'ai vu 
Qu'ils se parlaient d'amour. 

SAIBVILLE. 

D'amour ?, 

AVDBÉ. 

La chose est claire» 
Et pour prendre le£on je les regardions &ire. 

EUGÉmE. 

Eh bien? 



334 l'A 91ÈCE SUPPOSÉE. 

AVDBi. 

Après no tems de conversation i 
Monsieur Dermont a fait sa déclaratioD ^ 
Il s'est mis aox genoux de sa chère cousine» 

lUO^IIE. 

A genou? 

AVDBi. 

Comme ça ; tenez, voilà sa mine, 
s Am TILLE , le rslevant bnuquement. 
Eh! lève-toi, bator! 

AVDBi. 

Ah! jami ! doncement. 
Mademoiselle Lanre , no pen plos poliment , 
A présenté la main à son futor. 

EioiviE. 

Ensuite? 

AVDBi. 

Il Êdlait voir la joie ! il s'est levé bien vite ; 
Il a fait de grands bras ; puis a baisé vingt fois 
Cette main qu'il tenait ; même , à ce que je croît , 
II a , sans se gêner, embrassé sa cousine. 
Ça m'amusait beaucoup. 

SAIVTXLLE, à part. 

Le bourreau m'assassine. 

EUoilllE, à part. 

Qu'entends-îe? 

AVD Bi. 
Alors , i'ons cru le moment bien choisi 
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( A Eugénie.) 
Pour leur parler d'uo fait... qui yons regarde aussi. 
J« m'approche ; et , pour lors , j'ai su très-bien entendre 
Ces mots que l'on a dits , jarui 1 d'un ion fort tendre : 
<c Allons trouver mon père , et travailler tous deux , 
»> Sans le moindre retard , au succès de nos vceux. » 
Oh ! je n'y "changeons rien , j'avons bonne mémoire. 

SA15VILLE, à part. 
Juste ciel ! 

EUGÉNIE, à part. 

De cela je sais ce qu'il ÙlM croire ; 
Mais lui baiser la main , l'embrasser, c'est fort mal. 

AIIDBÉ. 

J'ons pu parler enfin... 

SAIS VILLE, i part en colère. 

Et Laure et mon rival 
Sont partis'en riant! Allons, plus de faiblesse: 
Courons la retrouver. 

AHOné, à Sainville. 

Écoutez : je vous laisse 
Juger si la réponse est belle de leur part... 

SAmviLLE, sortant brusqi^eroent. 

Eh ! tu m'en as trop dit , traître et maudit bavard. 

AnonÉ. 
(A Eugénie.) 

Encore un de poli. Mais vous qu'êtes aimable , 
iVotis saurez... 
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EUGÉniE, sortant. 

Laisse-moi ; tu m'es insupportable. 

( Elle rentre dans la chaumière*) 

SCÈNE X. 

ANDRÉ, pleurant et en colère.. 

La! je l'ons dit tantôt; je suis ensorcelé ! 
De moi depuis hier le diable s'est mêlé. 
D'abord au point du jour ma mère qui me groude ; 
Puis je suis affionté , jami ! par tout le monde. 
Et la cousine encor !... la cousine ! dh ! quel tour l 
Traître , coquin , fripon et scélérat d'amour ! 



Fin DU SECOVD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

SAINVILLE, LÂURE. 

LACBE. 

•Veeiez, Monsieur, venez, et dltes-rooi, do grâce, 
Ce que dans Totre esprit tout à coup il se passe. 
J'en' ends parler encor de départ et d'adieux?. 
Vous êtes le mortel le plus capricieux ! 

SAINVILLE, à part. 
(Haut.) 
Ferme ! Je ne vois pas ce qui peut vous surprendre. 
Tantôt avec raison vons me fesiez entendre 
Que mes goûts me portaient â long-tems voyager^ 
Je ne puis , il est vrai , me tixer, m'engager. 
Je yeux indépendant passer toute ma vie ; 
Faire du coeur l.omaiu une étude suivie 
De climats en climats , et je connais déjà 
Les Françaises. 

LAVRE. 

Monsieur, ce que vous dites là, 
Sûrement très-sensé , m'étonne plus j'y pense. 
Comment avec l'amour unir l'indépendance l 

Comc'dies en vers. 1 2. SQ 
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SAmVILLE. 

L'amoar ? H n'en ai point. 

- LÂOnE. 

En Àes-vous ^certain ? 

SAIHYILLE. 

Sans doute. 

LAUBE. 

J'ai donc fisiit un rêve ce matin ? 
C'est singulier ; j'ai cru , tenez , dans ce lieu-mérae , 
Vous voir à mes genoux avec un trouble extrême , 
Hors de vous , éperdu , me jurant par le ciel 
Un amour sans partage, un amour éternel. 
Oui , me répétiez- vous , la plu3 vive des flammes... 

SAIRYILLE, avec une légèreté affectée. 

Je terminais alors mon étude des femmes. 
Je voulais éprouver si le plus tendre amant 
Pouvait se croire aimé par vous également . 
Un momen| je l'ai cru , mais que j'étais peu sage 1 
Votre sexe de tous doit rechercher rhommage. 
Régner, donner des lois à cent coeurs differens , 
itire de la constance et des pauvres amans : 
Voilh le vrai bonheur , le charme de la vie ; 
De l'amour on doit faire une jplaisanterie. 

- LAUBE. 

Ah ! Dieu I quel air léger, courageux et malin ! 
Allons, continuez; ce ton vif et badin 
Vous va fort bien. 

SAIN VAILLE , se détournant. 

J'étouffe. 
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LAUBE. 

Eh bien donc ! qn'est-ce à dira ? 
Pour ce petit efibrt votre courage expire ? 
Voyons, il faut avoir pitié de vous pourtant. 
Car vous n'en pouvez plus , vous suffoquez. 

SAINVILLE. 

Comment?... 

LA.17IIC. 

Allons , regardez-moi sans faire la grimace ; 

Vers moi tournez les yeux... mieux encor, non, en face. 

C'est cela. Dites-moi , de grâce , maintenant , 

Si vous n'êtes pas fou. 

SAIHVILLE. 

C'en est trop. 

LAUBE. 

Doucement. 
(Bien tendrement.) 

Cher Sainville, écoutez. 

SAISVILLE, à part. 

Son regard me désarme. 
laube. 
Ne craignez point l'amour, li vrez- vous â' son charme. 
£n lui seul vous pouvez trouver le vrai bonheur ; 
Mieux que vous ne pensez je lis dans votre cœur. 
Votre sort est d'aimer, d'aimer Laure sans cesse , 
Et Laure vous rendra tendresse pour tendresse ; 
Cahnez-vous donc. 

SAISVILLE. 

Eh! mais... je ne sais où j'en sois.. 
Cet entretien avec Dermont?... 
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LAUBE. 

Âh ! je ne pois 
Avec vous là-dessus rompre encor le silence. 
Demain vous saurez tout , croyez mon assurance ^ 
Je TOUS aime... 

SCÈNE II. 

LES PRiCÉDEBS, DERMONT. 

DEniHOIlT, de loin, regardant Laure et lui fesant'des signes; 
Heu! 

^ LAUBE , se 'retournant. 
DermoDt ? 
SAIS TILLE, impatienté. 

Encore ce cousin 1 
LAUBE ) bas à Dermont. 
Eh bien 1 mon oncle ?... 

DEBMOST» bas. 

Il dit toujours qu'il est certain 
Que vous m*aimez beaucoup j^ je prétends le contraire ; 
Il appelle ma crainte un rêve , une chimère ; 
Enfin j*ai commencé , parlez à votre tour ; 
Venez. 

LAUBE , bas* 

Oui , terminons avant la fin du jour. 
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Car ce pauvre SaÎDville ! hélas I il se désole. 

( Tendrement à Sainville. ) 
Adiea, retenez bieu ma dernière parole» 

SCÈNE III. 

SAINVILLE, EUGÉNIE. 

»Al1i¥ILLEy seul un moment. 

Il l'emmène. Ah ! grand Dieu ! si je n'en perds l'esprit 
Je joArai de bonheur. Voilà tout mon dépit , 
Tout mon courroux calmés par un sourire , un geste , 
Et mon incertitude est tout ce qui me reste. 

EUGÉNIE, sortant de la chaumière. 
Il ne viendra donc pas ? Promenons-nous ici ; 
Je puis l'apercevoir. Ah ! monsieur mon mari ! 

(Voyant Sainville. ) 
Mais voici cet amant dent parle Margueritte. 
Il souffre ainsi que moi. Monsieur, vous... H m'évite. 
Monsieur !... 

SAISVILCE. 

Plaît-il ? 

EUGÉNIE. 

Tenez , vous avez des chagrins ; 
Je veux les adoucir ; car vraiment je vous plains. 
L'amour Êiit bien souHrir , et j'en sais quelque chose. 

SAINVILLE, étonné. 

Comment ?... 

29' 
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EUGÉRIE. 

Ce mariage ici qu'on se propose 
Vous parait , je le vois , un malheur assuré , 
Et même très-prochaiu. Eh bien ! je vous dirai 
Qu'il ne se fera pas. 

SAIRVILLE. 

Cet hjmeu ? 

EUGÉVIE. 

Non, vous 4iH®*** 

SAIBVILLE. 

Juste ciel !... Mais comment savez-vous qu'il m'afflige ?. 

EUGÉSIE. 

Suffit. Je suis au fait , et vous approuve fort. 

Mademoiselle Laure aurait un bien grand tort 

De ne pas vous payer d'une égale tendresse. 

Si j'étais vous , Monsieur , je la suivrais sans cesse 

Pour lui parler d'amour : cela fait toujours bien. 

Une femme peut«elle avoir quelque moyeq 

De ne pas s'atlcndrir en se voyant chérie ? 

Être aimé n'est-ce pas le bonheur de la vie ? 

Ne vous rebutez pas , ayez l'nir bien épris , 

Et vous réussirez ; oui , je vous le prédis. 

Dites-lui : je vous aime et je vous aime encore ; 

Vous serez le mari de la charmante Laure , 

Je vois déj^ la noce , et personne , je croi , 

K*y dansera , Monsieur , d'aussi bon cœur que moi. 

SÂIRVILLE. 

Elle parle à ravir , cette jeune personne ! 

Mais vous , qui me semblez et si douce et si boooe , 
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De grâce , où prenex-vous vos termes , vos discours ? 
Pour une villageoise... 

EUGÉKIE. 

Oo s'instruit tous les jours ; 
D'ailleurs , vous le savez , l'amour est un grand maître. 

SÂIRVILLE. 

Vous aimez ? et qui donc ? Faites -ie-moi connaître , 
Et pour votre bonheur s'il est quelque moyen... 

EUOÉSIE. 

Monsieur , songez au vôtre , et je réponds du mien. 

SAIBVILLE. 

Elle a raison et m'ouvre un conseil salutaire. 
Ecoutons ses avis , efibrcons-nous de plaire ; 
Soyons moins fier , pkis tendre... Ah ! que facilement 
L'espérance renaît dans le cœur d'un amant ! 

( 11 sort. ) 

SCÈNE IV. 

EUGÉNIE, DERMONT. 

EUGÉNIE, seule un moment. 

Il me paraît calmé ; mais moi je suis chagrine : 
Dermont me laisse seule , et puis cette cousine... 

DERHOBT, arrivant. 
Enfin je te retrouve et je puis t'embrasser. 
EUGÉVIE , avec humeur. 
C'est bon , je vous prirai , Monsieur , de me laisser } 
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Pour uoe aalre qae moi gardez cette tendresse. 

DEDMOBT. 

Commeot donc? 

EUGÉBIE. 

Demearez près de Laare sans cesse ^ 
Dites-lai qae sa vue est ponr tous le bouheur , 
Presser tout doucement sa main sur votre cœur ^ 
Betoumez embrasser cette charmante amie, 
Et près d'elle oubliez votre pauvre Eugénie. 

DERMOBT. 

Quel singulier discours ! quand j'accours dans tes bras... 

EUG^KIE. 

Ab ! vous imaginiez qu'on ne vous voyait pas. 

DEBMOHT , vite tout le couplet. 

Ne nous disputons point , ma chère , je t'en prie ; 
Nous n'avons pas le tems. Tu sais que pour la vie 
Mon cœur est tout à toi. Si j'ai paiu content , 
Après cet entretien qui m'embarrassait tant , 
C'est que Laure avec nous sera d'intelligence ; 
Qu'elle ne sent pour moi que de l'indifiërence ; 
Que l'un pour l'autre , enfin , nous allons aujourd'hui 
É tre près de mon père un mutuel appui } 
Que de nous tourmenter il était inutile ; 
Qu'elle veut épouser , non pas moi , mais Sainvillle. 
Là ! de paraître heureux ai-je eu tort maintenant ? 

EUGÉRIE. 

E h ! mais , voilà parler. Ah ! c'est bien différent ! 
£1 le ne t'aime pas ? en ce cas-U je l'aime. 
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OEnMONT. 

Ah ! de quel embarras je sors h l'iustaiit même ! 
Mon père vient encor de me parler du tien. 
« Ce pauvre Darmincour*! m'aime-t-il toujours bien ? 
» Il doit être bien vieux , repnsse-t-il en France ?. 
» Que je voudrais revoir cet ami de l'enfance ! » 
J'ai rompu brusquement la conversation. 

EUGÉNIE. 

Il fallait proBter de cette occasion 
Pour lui faire Tavea de notre manage. 
Puisqu'il aima mon père , il m'aimera , je gage. 

OEUMONT. 

Avant tout , Laure et moi voulons le disposer 
A ce pénible aveu. 

EUGÉNIE. 

Moi je pourrais ToSer 
Sans le moindre détour. Oh ! je saurais m'y prendre : 
Un air doux, caressant, un petit mot bien tendre, 
Et je réussirais, je crois, bien mieux que vous. 

DEBMONT. 

Ah ! ne t'expose pas à son premier courroux. 
Un fils se marier sans l'aveu vde son père ! 
Quelle témérité ! dirait-il. Sa colère 
T'accablerait -d'abord. Adieu, je les rejoins. 

EUGÉNIE, le suivant près de la coulisse. 

i^uoi ! t'en aller sitôt ? Encor deux mots au moins. 

DERMONT. 

Je ne puis m'arréter, il faut de la prudence. 
Nous allons réunir toute noire éloqueDce^ 
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Laare est près de mon pèrfi. Adiea , compte sur moi : 
Et je te quitte encor pour m'occuper de toi. 

( André parait derrière un arbre et les écoute. ) 
Ecoivic. ' 

Ce soir te reverrai-jc ? 

DEBMOBIT. 

Oui, du moins je l'espère. 

EUGÉRIE. 

Je me promènerai là , devant la chaumière. 

DERM01IT« 

Sur le déclin du jour. 

EUGÉaiE. 

Adieu doue , mon ami. 

OERMOliiT, Pembrassanl. 

Adieu , tout ce que j'aime. 

( Il sortj et Eugénie rentre dans la chaumière. ) 

SCÈNE V. 

AN D R È , très en colère. 

Ah ! pour le coup , jaroi ! 
Ceci passe le jeo : mais regardez donc comme 
J'allais bien m'adresser ! mon Dieu , queu terrible homme f 
Quoi ! d'aimer sa cousine il n'est pas satisfait ! 
Il lui faudrait la mienne encore ! oh ! s'il vous plaît , 
Tout doux : je n'entends pas , mordié ! de eette oreille. 
« Sur le déclin du jotir », oui , je vous le conseille , 



I 
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Venez aa rendez-vous , j'y pourrons être trois. 

C'est ma cousine , enfin ! sur elle j'ons des droits ! 

Ah ! pardi ! nous verrons ; je me sens en furie. ^ 

SCÈNE VI. 

s 

LE CAPITAINE, ANDRÉ. \ 

L E CAP ITAIKE , à la coulisse , et se fâchant. 

Non , je n'entends plus rien ; finissons , je vous prie. 
Qu'on ne me suive pas , morbleu ! je le défends. 
Comment donc , je serais mené par des enfans ? 
Retarder leur hymen ! oh ! téte-bleu ! 

ASDBÉ, heurtant le Capitaine. 

J'enrage ! 

LE CAPITAINE. 

Cutor ! pourquoi viens-tu me barrer le passage ? 

AVDlljê. 

Ah ! Monsieur , battez-moi , tuez-moi , c'est égal. 
Je ne nous plaindrons pas , j'ons bien un autre mal. 

LE CAPITAINE. 

Hein ? que dîs-tn? 

ARDRE. 

Je dis que j'avons l'honneur d'être 
Vot' jardinier , qu'ainsi je dois compte h mon maître 
De tout ce que j'entends et vois dans mon jardin. 



i 
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Le <:apitaibie. 
Sans doate. 

âudré. 

Eh bien ! Monsieur , ma mère ce matin 
M'a dit que ma cousine était honnête , sage... 

LE CAPITAINE. 

La petite Louise ? 

AunnÉ. 

Oui , ce gentil visage. 
Par ainsi je devons avoir beaucoup d'humeur 
Contre monsieur Dermont , car c'est un engeoleur. 
Tout à I heure il donnait un baiser à Louise , 
En tapinois ; et puis , de ciainte de surprise , 
Ils se sont dit : «Ce soir?... Oui , dès qu'il fera nuit ». 

LE CAPITAINE. 

Quoi ! mon fils ?... 

ANDHÈ. 

J'ons tout vu j mais sans faire de bruit 
Car je voulons garder l'honneur de la famille. 

LE CAPITAINE. 

Dermont conter fleurette â cette jeune fille ? 

ANDRÉ. 

Je i'ons vu , je vous dis , je ne mens pas , d'abord. 
Jarni ! je crains déjà qu'ils ne soyout d'accord. 

LE CAPITAINE. 

Comment diable!... Il est vrai qu'elle est, parbleu! jolie, 
y a^ t'en me la chercher. 
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ÂRDRÉ. 

Oui,... mais, je vous sapplie, 
N'allez pas la gronder ; c'est munsieur votre âis... 

LE CAPITAINE. 

Imbécile ! ai-je donc besoin de tes avis ? 

Fais-la venir sur l'heure,, et laisse-nous tranquille \ 

Je veus lui parler seul. 

SCÈNE VII. 

LE CAPITAINE. 

Il me sera facile 
De voir s'il a dit vrai. Cela se peut vraiment. 
A l'âge de Dermont , j'en aurais fait autant. 
3 'aimais fort le beau sexe , et je savais lui plaire : 
Pour modèle un bon fils choisit toujours son père; 
Mais tout près d'épouser sa cousine, pourtant. 
De ce caprjce-lâ je serais peu content. 
Cette petite ira retrouver son village. 
Je lui ferai du bien pourvu qu'elle soit sage ; 
Mais il (àui qu'elle patte. _ 
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SCÈNE VIII. 

LE CAPITAINE, EUGÉNIE. 

EU Gif VIE, accourant. 

Ah ! Monsieur , qu'il iD*est doux 
De me voir nppelée , et d'être près de vous ! 

LE CÂPITAIBB. 

Et pourquoi donc 2 

EUGéniE. 

Pourquoi ? mais c'est que Je yoos aime. 
PardoDoes-moi , je suis d'uae franchise extrême. 

LE CAPITÂIRE. 

Et mon &ls , l'aimes-tu ? 

EUG^BIE. 

Monsieur , certainement. 

LE CAPITAIBE. 

Et tu m'en fais l'aveu , lA , tout naïvement ? 

EUGÉVIE. 

Pourquoi pas?, 

LE CAPITAIBE, à part. 

Sa fraucbise annonce l'innocence. 
( Haut. ) 

Mais est-il vrai , voyons , un peu de confiance , 
Qu'il vient dfi te quitter ? que vous étiez ici 
Tête à tête à l'instant ?... Je crois qu'elle a roogi. 
Réponds. 
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EUGéniE. 

Mais, oni, Moosieor, tout & llieare il me qaitte. 

LE CAPITAIBE, à part. 

André me disait vrai. 

( Haut. ) 

Tu parais interdite. 

EnGÉRIE. 

Mon Dieu ! si je le suis , je ne sais pas pourquoi. 
Je n'ai tait aucun mal. 

LE CAPITAIBE, à part. 

Ob ! je le sais bien , moi. 
Voilà Teffet d'un cœur qui commence à se prendre. 

( Hanl. ) 
Et que te disait-il ? 

EUGÉBIIE. 

Il me fesait entendre 
Des roots pleins d'amitié ; me disait qu'il voulait 
•Me témoigner toujours le pins tendre intérêt , 
Que j'avais très-bien fait de venir chei ma tante , 
.Qu'en ces lieux je vivrais et tranquille et contente. 

tE GAPITAIVE, à part. 

iC'est cela , dans mon tems je leur perlais ainsi. 

Il faut la protéger ; qu'elle parte d'ici. 

Mais je vais l'affl'ger. Voyons pourtant , courage ! 

( Haut. ) 
Mademoiselle , il faut... 

^EOGélliE, l'interrompant. 

Ah ! mon Dieu , quel langage ! 
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Mademoiselle !... Eh I mais , d'où vient ce changement? 
Mous'etir, vous m'appeliez ce matin : mon enfant , 
Et je l'aimais bien mieux. 

LE CAPITAINE, à part. 

Comme elle m'intéresse! 
( Haut. ) 

Eh bien ! soit : vons saurez qu'une raison me presse... 

euge'hié. 

Oh ! vous!... quel vilain mot ! Monsieur , pardonnez~moi ; 
Mais pourquoi donc changer ? tantôt vous disiez : toi. 
Ce mot est bien plus doux, n'est-il pas vrai?. 

LE GAPITAINEy^ impatiente. 

Qne diable f.... 
Allons donc. Mon enËint , tu me parais aimable ; 
Mais ton dessein est-il de rester en ce lieu ? 

EUO-ÉSIE. 

Toujours. A mon pays n*ai-je pas dit adieu ? 
Où pourrai-je jamais me trouver plus heureuse 
Que dans votre maison ? j'y suis toute joyeuse ; 
On m'y reçoit si bien ! tout m'y porte au plaisir : 
Sans cesse y demeurer, voilà mon seul désir. 

LE CAPITAIRE. 
( A part. ) ( Haut. ) 

Quel embarras ! Enfin , il faut qu'on se marie. 
Diins ton viHage on doit te trouver fort jolie. 
Pour l'établir je peux te faire quelque bien. 
Tu n'y regrettes pas quelque jeune amant ? 

EUOÉNIE. 

Rien. 



j 
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Je n'avais plus d'amis , j'avais perdu mon père : 
En ces lieux je pourrai tout retrouver , j'espère ; 
-Et puisque vous voulez me donner un mari , 
Il faut décidément que je le trouve ici. 
Près de vous, s'il vous plaît, que tout mon teros se passe, 
Jamais de vous servir on ne me verra lasse. 
Si vous m'aimez un peu , que mon sort sera doux 1 
Ab ! vous verrez combien je prendrai soin de vous ! 

LE CAPIT AI9E , s'essuyanl les yeux. 

C'est trop fort ; il faudrait avoir un cœur de rocbe 
Pour lui dire : va-t'en. 

( Margueritle parail sur la porte de la chaumière. ) 

EUGÉNIE. 

Ma tante qui s'approche 
Vcos dira comme moi... 

LE CAPITAINE. 

Margueritte ? tant mieux. 
Je vais avec la vieille être plus courageux. 

( A Eugénie.) 
Avance , Margueritte. Et toi , rentre , ma cbère. 

EUGÉNIE. 

Sitôt ? Qa'avez-voas donc ? vous prenez Tair sévère; 

LE CAPITAINE. 

Eb ! non ; rassure-toi , mais va-t'en promptement. 

EUGÉNIE, en s'en allant. 
Que s'est-il donc passé ? Je tremble en le quittant. 



3o.. 
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SCÈNE IX. 

LE CAPITAINE, MAR6UERITTE. 

MABOUEBITTE. 

Me voilà prête... 

le' capitaine , vite toute la scène. 

Ecoute , et fais ce qae j'ordonne. 
Surtout point de réplique à l'ordre que je donne. 

mabguebitte. 
oh ! Monsieur peut compter... 

LE GAPITAIBE. 

Tais-toi. 

MABOUEBITTE. 

Monsieur... 

LE CAPITAIBE. 

Encoi 2 
Dans cette bourse-là tu trouveras de l'or. 
Prends-le ; c'est une dot que je dmine k ta nièce : 
Tâche de Tétablir , son bon «œur m'intéresse *, 
Mais il faut qu'à l'instant elle parte d'ici. 

MABGUERITTE. 

Quoi !... 

LE CAPITAIBE. 

Silence ! Ce soir je veux être obéi/* 
Que pour s'en retourner elle se mette en route ; 
La Fleur b conduira. 
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MAnGUEBiTTE. 

Ab ! combien il m'en coûte !... 

LE CAPITAINE, brusquement. 

Te talras-tn ? J'en suis aussi fâcbé que toi. 
Ke me tourmente pas , et va-t'en , laisse-moi. 

^ MABGUEBITTE, en sortant. 

Comment lui porterai-]e une telle nouvelle ? 



SCÈNE X. 



LE CAPITAINE, DERMONT, LAURE, 
SAINVILLE. 

LE CAPITAIBE* 

Ouf ! je puis m'en flaiter, cette victoire est belle ; 
Et la pauvre petite a troublé mes esprits. 
Je suis presque rival de mon fripon de fils. 

LAUBB, bas à Sainville. 

Vous allez tout savoir. 

LE CAFITAIHE, se retournant, et voyant Laure et 

Dermont. 

Que vencTsvous m'apprendre ? 
Clairement je me suis , je pense j fait entendre. 

DEBMCHT. 

Mais... 

LE CAPITAIHE. 

Je n'écoute plus ni de mais ni de si. 
Par mes soins le notaire est à deui pas d'ici. 



3.>6 LA NIÈCE SUPPOSÉE. 

Dès ce soir votre hymen est aflkire cooclae ; 
Telle est ma volonté , sans appel , absolue. 
Si vous ne vous aimez , vous n'êtes que deux fous. 
Et Tamour vous viendra quand vous serez époaz. 

LÂUBE. 

Vous alE<ger pour nous est un malheur sensible ; 
Mais cet hymen , mon oncle , est la chose impossible. 

LE CÂPITAIBE. en colère. 

Impossible ! 

DEBIIOBT. 

Il est vrai. 

SCÈNE XI. 

LES PBÉCEDEiis, EUGÉNIE, ANDRÉ, 
MARGUERITTE. 

EUGÉNIE, à Margueritte, et très-vivement. 

Ne me retenez pas. 
Il faut que je lui parle. 

LE CAPITAIBE. 

Ah 1 nouvel embarras. 

DERMOBT. 

Que veut dire ceci ? 

LAURE. 

Qu'elle paMÎt émue ! 
EUGÉNIE, au Capitaine. 
Quoi ! vous avez donné cet ordre qui me tue ?. 
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Vous si boD , si sensible ! eh ! qae vous ai-je (ait ? 
Vous chérir tendrement , est-ce donc un forfait ? 
Je ne saurais vous fuir , votre ordre est inutile ; 
Votre maison , vos bras , voilà mon seul asile« 

LE C APITÂIBIE. 

oh! laissez-moi. 

OEBMORT. 

Mou père , il faudrait Técouter. 

LE CAPITAIVE. 

Taisez-v^ns , j'en sa7s trop. 

EUGÉNIE. 

Je ne saurais douter , 
A ce mot prononcé , d'où naît votre colère. 
Le soupçon me poursuit. J'en conviens , le mystère • 
On le voulut ainsi , guida vers vous mes pas , 
Mais non comme coupable , oh ! je ne le suis pas. 
Ces habits à vos yeux annoncent l'indigence , 
Vous cachent ma fortune ainsi que ma naissance J 
Mais , vous en souvient-il ? dans un autre pays 
Vous eûtes le meilleur , le plus cher des amis ? 
Darminconr... 

LE CAPITAINE , vivemea* 

Darmincour ? Je l'aime comme uo frère. 

EUGÉNIE, à genoux. 

Repousse-t-on Tenfant quand on aima le père ?, 

LE CAPITAINE, la relevant. 
Vous sa fille ! 
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EVCÉVIC 

A m BMct , joges de wêu 
De mespleon! 

LE CAPITAI5C 

Il D'ctt plus ? 

EUGillE. 

Je n'onUini jamaîs 
Ses derniers mois : Adieo , mon armable Eogéoie ; 
Je te laisse orpheline , et recette b -rie. 
Abandonne ces lieox , témoins de too malheiir ; 
Passe en France ; on ami dont je connais le coeur 
T'adoptera ; ton nom répond de sa tendresse. 
Ton bonheur est le soin qa'en mourant je lui laisse ; 
Tu me perds , mais en lui m me retrouveras : 
Je meurs tranquille , adieu , je te vob dans ses bras. 

LE CÂPl^AiBE, très-TiTemenL 

Si je t'adopterai ! si je serai ton père ! 

Oui , j'en ùàa le serment. Viens , tu m^s déjk chère. 

Darmbcour eut raison de me juger ainsi. 

Nous pleurerons tous deux cet excellent ami. 

( La regardant, } 
Oh ! oui ! cet air , ces yeux... comme elle lui ressemUe I 

EUCÉBIE, tendrement. 
Vous trouvez? 

OEBMOBT, à part. 
De plaisir et de crainte je tremble. 

LE CAPITAINE. 

Mais explique-moi donc par quel événement 
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Tu t'ofïres â mes yeux sons ce déguisement ? 
Pourquoi de tels babits , toi , si riche héritière ? 
Quelle est la cause , enfin , d'un semblahie mystère ? 

EUGÉEIIE. 

L'amour. 

LE CAPITAINE. 

L'amour! £!h bien? 

EUGÉNIE. 

Celui dont j'ai fait choix 
Pour obtenir mon cœur avait de justes droits ; 
Mais l'aven de son père... 

LE CAPITAINE, vivement. 

Et quelle est la famille 
Qui pourrait balancer à te nommer sa fillt ? 
Ah ! parbleu ! je serais alors d'un beau courroux I 
Quel est celui qui t'aime ? il sera ton époux. 
Je m'en charge. 

EUGÉNIE, souriant. 
C'est fait? 

LE CAPITAINE. 

C'est fait ! que veux-tu dira ?, 

EUGÉNIE. 

Demandez â Dermont : il pourra vous instruire 
Si j'ii su me dioisir le meilleur des maris. 

DEBMONT. 

De faire mou éloge il ne m'est pas permis. 

LE CAPITAINE. 

Qtt'entends-je ? 
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AEIOBÉ, stupéfait. 

Par exemple ! 

SÂINYILLE, très-joyeux, àDermont. 

Oh ! nouvelle étoDuante ! 
Mon ami , voas avez une femme charmante. 

MAnGUEBlTTE, criant. 

Seule j'étais au fait. 

SAlEiyiLLE. 

Tout s'explique â mes yeux. 
Plus je fus tourmenté , plus je me trouve heureux. 

LE CAPITAIHE, avec une colère comique. 

Comment , moosiear mon fils ! de quel droit , je vous prie , 
Osez- vous épouser une femme acrompl're 
Que son père à mes soins a léguée en mourant ? 
Dont l'hymen de moi seul dépend uniquement ? 
Suus mou aveu , Monsieur !... Je suis d'une colère !... 

EUGÉN1£« 

oh ! vous êtes si bon ! 

LE CAPITAINE, se retournant. 

Toi , c'est une autre afiàire : 
Tu m'as tout avoué ; je n'aimerai que toi. 
Mais pour ce fripon-là... 

EUGÉNIE. 

Bien : transportez sur moi 
Toute votre tendresse ; et puis , laissez-nous faire , 
Nous nous arrangerons avec Dermont. 
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DEBMOST. 

Mon père 
SLimcz-la plus que mol , je n'en suis point jaloux. 

LAUHE, tristement. 

Que yais-je devenir? 

LE CAPITAlfiE. 
Ahl diantre l 




ïy. 
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Plus d'époux ! 

LE CAPITAINE. 

(Laure lit.) 
Que veux-tu que je fasse ?... Hein? qa'as-ui donc à rire ? 

DEBMONT. 

Sainville , allons , parlez. 

SAISVILLE, au Capitaine. 

Monsieur , je ne respire 
Que pour adorer Laure , elle accepte mes vœux , 
plt tout le monde ici par vous peut être heureux. 

LE CAPITAIHE. 

Vraiment ? Ah ! par ma foi , vous me tirez de peine. 

EUGÉNIE, au Capitaine. 
(Tout s'arrange à merveille. 

LE CAPITAIHE. 

Ah! petite sjièoe! 
Comëdles en vers. 12. 3 1 
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£fa bcn ! i'atttte boo goût ; ça me console un pca. 

tt ckvitkilÊt, 

De déranger mon i^M l'aMvHir i^est fait un jeu ; 
Ses projets sont parfois pins sages que les nôtres : 
le voulais deux enfiins , et j*en aurai deux autres. 
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